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Voyage dia oi en Aiai^leterre.

Un ordre de rnmiriil La Susse signifié ii l'e-scadi-c qu'il

commande est. vi^nu incltre un terme aux doutes que quel-

ques esprits conservaient encore sur le voyage du ro! à Wind-
sor. Le Gomer, steamer, yaclil du roi, dont nous avons donné
le dessin ; l'Elan et le Caïman, steamers de 220 clievaux cha-

cun; le Fullitn de ItiO, et la Reine-Amélie, yacht à voiles, ont

quitté Cherbourg le 5 octobre pour se rendre à Tréport.

Sa Majesté s'y est embarquée lundi T. La foule se pressait

sur la plaf-'c. Le lendemain malin, elle débarquait à l'orls-

niouth, (111 l'attendait un concours de curieux non moins grand.

Elle a été reçue par le prince Albert, le duc de Wellington

,

gouverneur des Cinq-Ports, et par une partie des loids de l'a-

mirauté,'ayant en tête le comteld'Addiiigton, premier lord de

ce déparlement. Le roi a pris le chemin de fer, qu'il a rapi-
dement piUTOurn jusqu'à la slalirm de Farnborough. Là,
ralleniliiinil, i,.;iui;iliii!iiiiiciil :illcl/'-'<, les voitures de la

l-eiuc 'urlunii. L ;i ,M:i|isli' L"iu^-l'lMli|)pe est monté avec
le prince dans ir.,r d'elles, et vus driix hriires, il descendait
dans la résiilencc royale, aceoeiUi par une réception dont
nous rendrons compte la semaine prochaine, en retraçant
l'histoire complète de ce voyage et de ce séjour par un bul-
letin complet et perdes dessins qnenojs attendons du chargé
d'affaires de yiUustralionk \\'ind;or.

Dès aujourd'hui notre diplomate nous a mis à même de
reproduire la scène de renibarqiifineut. A \\indsor, le roi

occupe les apparteuienls du ccjlé du nord du château, qui
se composent des pièces dites le cabinet du roi, la salle

du conseil du roi, le salon du roi, le cabinet do la reine
et le salon de la reine. La pie niière pièce est connue aussi
sous le nom de salle de Ruhens, p.irce que tous les] ta-

lEmbarque lient de s M Lou s Pli I ppo a Treporl

Il ui\ [ui 1 1 tipisstit so 11 de ce miilr (lui I I

1 II I il les fiais du 1 nein ni i ii I I

I il I niable de QuLUtin Hetsj I il i i

iili 1 I [1 iruite tableaux precienv

MLine Li pitci- suivante se recommande monis pat les oh

lets d art mais comn souvenirs pimeiei» elle a rern la

visite du roi de Pius->e lor» du biptem du priuee de Gilles

t la visite du czar au mn', d» |Uin d^ini»i Eiibn 1 der

nere a pris le nom de Z i lui elli dont Ida tableaux 1 oi nent

iresque exclusivem ni — S M «est fait aceomptgnei dans



82 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNtVEÎlSËL.

son voyage |iar plusieurs arllsles enli-p liNipii'ls un nli'

MM. IloiMce Veniet el PiiiHret. Il est prnlvili'c :y\r les loil s

qui enricliissent les Ininbris îles iiiursdi' \\ iihNih l's iIhImi-

ront plus d'une fois Jes scèiies qui se passent dans celte de-

meure royale et dont ils ont cependant mission de perpétuer

le souvenir.

Le Cmmim avait nniliarqné luiil rlievaux des écuries du

roi parmi IrMin-js s'ni ir.uiv-iii'iil ili'in (prAlid-el-KaJer

avait cin.A.- ;, m Mqr.i,. :>|...- \r li;rl.' .!; la Tafna. Louis-

Philippe s'en >r;i (liiis 1,1 loi ri ilr W'incNiir, que parcourt

égalementle .v. '-i ^'^'<< y-"- lui à la reine Victoria, et

qui avait étt'. 1' I
i ,, h,-, l:iiW' sous la remise, pour

ne commencer :' mm'. , irij I an ivre du roi. Nous aurons,

dans notre procliaiii niiinéni, à rendre compte de ces prome-

nades, du banquet royal, de la céiéinonu! de réception de

Louis-Philippe dans Tordre de la .larrelière. Nous dirons

aussi les grades de la Li-jimi (riiiiuiici'.r ai-rordes aii\ 'illus-

tres anglais sur la prupii-iiniii ilc M. I'' luini-lii' drs allures

étrangères, qui anra sau' rnl dans 1,'s .,111-idéranls

de l'ordonnaiico soumise par lin A la sii^natnie du roi la de

vise qui se lit sur la décoration conférée i\ notre moiiarq.ie :

Honni soit qui mal y penne.

Alltiini offert à la relue a'Aî«8;Ie*«""Te.

Le roi des Français a fait exécuter, ponr l'offrir i\ la reine

Victoria, un alliiini in3L'nilii|iie, en seiivenir du voyage à Eu

de la reine dAii:;|.'|.'i ,;. Iiiiv ipir 1 ,.s,T;,h.n. ;.'ii,'iale du

royal cadeau réiinii a U loi. iiia^nilMo;,, v, ndi,- r, simpli-

cité et 1)011 JiuÙI, C'esl ir-lcl .11 ,!r.-i,IIMIr 1,1 1 ,-,. hir (Jiiel-

ques journaux en ont cI(m;ih' \v ih'i,iil a^r ,is>ez [leu dexac-

lilude; celui qu'on va lire c-l cmhI r\ niiii|ileL.

La dimension de l'alhimi esl .\lnini,liiiaire ; 0.7S centi-

mètres sur O.bS. L'épaisseur a 0.08 cenliiuelres. Chaque des-

sin J>< enchâssé dans nn passe-partonl de triple carton-

Jirislul, et entouré de lilels d'or, de sorte qu'en feuilletant

l'album, aucun dessin n'aura à essuyer le moindre frotte-

ment.
.

L'album contient trenle-cinq feuillets. Voici leur ordre de

classement avec le nom des auteurs :

1. Le litre en belles letlres d'or ombrées, par M. Henri

Delacroix; — 2, la table générale, expliquant les dessins et

les noms des ailleurs, avec iiulicaliuii des lienres; le tout en

lettres li""! (-,!lciiirii' mniiiV-,- n ,rniic innl iilr r\ i ,

par M. ll"i)ii l»Marn.i\ ;
— .-., les armes de la innr Nin.uia

richement pemles, avec les émaux et les niélaux lieraldique.s,

par M. Henri Delacroix;— 4, la reine Victoria arrive en vue

du Trépurt dans son yacht, royal, par M. François Barry; —
5, le nu des Français part du Tréport pour se rendre à bord

du yacht royal, par iM. Morel Fatio;— G, la reme Victoria

reçoit le roi des Fiançais k bord du yacht royal, par M. Flu-

gône Isabey ;
— 7, la reine des Français reçoit la reine Vic-

toria au Tréport, par M. Eugène Lami ; — 8, Présontalion à

la relue Victoria au Tréport, par M. Iviiunie Lami ;
— 9, ar-

rivée au clialeau d'Kii ,
pur M. IJmnie Lami; — 10, la reine

Victiin:: c-l ;-;i',;ii-.' ii ii I '
i

'li' ii:ih:iuale cl les Iruiipes dans

Jusciiin- lin r,, .

;

,
,

I :i -M i\:ni IJirardet; — II, ap-

pai'l'-.iirnK de 1.1 i

.
; , i. !

'..
.1 .'1 du pnuce Albert au chaleaii

(IKii ; euluu de 1 1 reme, par M. Adrien Dauzals ;— I'2, id.

clr.inilire du la reine, par M. Adrien Dauzals; — 13, iil. ca-

jiincl de la reine, par .M. Xolan; — 14, ù'- chambre de S.

A. H. I.' piii.r -Viii.il, p.ir .M. Nolan;— 13, présentation à

)a rein-. Sn'.ni.i i' ins l.i f:a'erie de Guisc, par M. Eugène

Lami; — n:. p!.!i!.iii il.. .Moiilpeiisier dans le parc du chA-

!eau, par .MM. ,< ni'.m Foi i d Fi, niçois Winlerhaller;

—

i~, chambre de li rriee des i-Linciu,, pur MM. Siméoii Fort

«t François AViuleili.iller ;
— is, , iianilnc de S. A. R. ma-

(iann; Ai'lélaide, par lM.\l. Ileiionx et François Winleriialler;

— 1!), promenade au Monlbuon et au TiépnrI, par M. Siméon

Fort; — -.'0, reloue par le ivarc, par iM. Siméon Foil; — 21,

.salon de rainill.', p.ir M. Kngènc Lami ; —22, déjeuner au

mont d'Orli'.ins, Inièi tVV. i, p,ir M. Simi'ou Fort; — 25, sor-

tie de laloiél, iTl oir :iii cli .icau, par M. iManlIuil;— 24, con-

cert dans la iial.i ic d... (.iiisc, par M. Fmj.die Lami;— 25, S.

A. U, le prince Allierl conduit à la iwiir il,i 1" ii.tiiment de

carabiniers par LL. A,\. KH. le priii.'c il.' .Loinillr, les ducs

iCAuniale el d.' MimlpriHi.T, par !\1. lii|ipo!;le li.llangé;-

«fl, jialcriodn ; /- '
.

ii o--''.' m cii,i|.;i:i d'i-ji, |iarM. Tony
Jnlianiiol;

—
*i'. ,

. liii"...' .In .li.in.an, p;n- M. Keiioux ;

—

»S, c;;liserieSaml-l :i.:r 'ii! ;i l'ji.parM Uanzals;— 20, crypte

de ré:;lci'i!.. > ciil -Laurent, li)mbe:i!i\ d- iilrs il'Kii, par

M.llip,'..M>'S.l.:..n;— 3l),rehiisdeposl..,iliiihr,.ili.-pi-inces,

forêt il l-ai.pai M, Sim.'Ou Fort;
—

"1, d. .|. .uni.
i
sous la Intaie

de Siinle-Caiheiine, forêt d'Kii , par M. Siméon Fort; —
52, e.scalierdu château, pur M.M. Camille Roipieplan et liii-

p'uie Lami ;
— 55, salb; A manger du chàlcan, par M. Noian ;

—
7ii, la reine Victoria sort du Tréporl dans le canot du roi dos

|'"ranç)is pour se rendre à bord de son yacht royal, par M. lùi-

gèn« Isabey ;
— 5o, adieux h bord du yacht royal, chambre

tle la reine, par M. François ^\il!l|.^llalter.

La reliure sort de,; a I .-I ri s dr Cm,un; elle cstd'uTie pureté

de travail admirable, en p., in il. maroquin, carmin brilUuit,

à gros ),',i'aiiis; une imilliliule dr lilels de toute largeur, dispo-

ressemi.l.'ii! ,i d" !,iicrs :!'or m.nnsli-cs pliilol qn'imprimi'cs,

«tl'ormcnl Moi- rirMilromenls dMinds cl p,irlailrmenl d'c-

nuerre; au c,.;ih.' m. honvcnt iinpiiiii.'..-. .ai or cl coiilrnrs

dilîércntes les an.!.- .1.- I,. i,i.o' d \n:.l..|..rn. , L'rr.r.i.s loiil

exprès d'après I.. s il.'s,],. s ,1.. .\|. Il.nri |i,.i,i /n.iv. l,:i -,ir,l..

de l'alhuin est doulili-,. m s.n.. mmin. ilum. conleiir d'ayiir

d'une h-aîcheur cliarncnil.., l,'..|i lonm. dr liviv, iloiV' sur

tranche, est en loul M'iolilalilr an volnni.' mémr, mèine p.'au

maroquin, mêmes ornements, mais sans dorures, cl appliqués

à froid; l'intérieur de l'étui on soie moirée d'azur et ouatée;

le tout fermé il clef.

Il faudrait nommer tous les artistes , s'il fallait rendre il

chacun sa part d'éloges pour son travail spécial. Néan-

moins, il faul citri les dessins i\i- MM. Cellitngé, Eugène La-

mi, Isabey, lloqnrplan, Siméon Foit , Marilbat, en piemière

ligue. L'Angleterre trouvcia sans doute, par ce précieux re-

cueil, que la Fiance tient le sceptre aussi pour le peinture et

le dessin comme elle le tient pour tant d'autres sciences. Il

est juste de citer particulièrement les armes dé la reine d'An-

gleterrr, pnnlrs ;ivrr un., diliralrssr etnn fini de détails ad-

mirables , 1 r li..,in hav ni .!. .M. Il.'nii Delacroix, qui se donne

à la spi'.riaiil.' Iiri^ililrpi.. il manière aussi distinguée,

ouvre iiobirmcnl la brll.- loir ilrs hommes de talent qui ont

illustré SI in:innirn|.irin..nl l- phis ln-l album, sans contredit,

qui se trouve anjoni.riini dans d.'s mains royales.

D'autres pirsmls pins .m moins pn'r-i.'ux sont offerts par

le roi à la rcinr d'An^L'l..! ir ; on i. .11111. pie des porcelaines

de Sèvres, desciisian\, d.'s iipiss.i i. -
; une voiture, un fusil

exécuté par Carou, arquebusier de l'aris, el offert au prince

de (ialles; ce fusil , exposé cette année, a été décrit et gravé

dans le n" 70 de l'illiisirniimu

Pour compléter la liste de ces présents royaux par une plai-

santerie qu'on Iroiiveia, nous l'espérons, de bon ftoùt à la

cour de \Vindsor, on empurle un biUort de sucre de pomnre

de Rouen d'une grandeur colossale.

Clii'OBtifiiie ITIiii^icHle.

r,ÉOl VERTinE DL THfiATBE ITALIEN. — I.INDA 1)1 CHAMOINI.
— DÉHUT DE M. TAfillAFICO ET BE MADAME MAXAIIA. —
SÉA.NCE .SOLENNELLE DE l'aC.VBÉMIE DES BEALX-AUTS. —
LES DEUX CANTATES COURONNÉES.

Vraiment, ce n'est pas un mal que celle iiilerniiltence du

théiitre Italien. L'habitude déprécie les meilleures choses. Par

Irop jouir la sensibilité s'émousse ; et il faut du repos ajires

le plaisir comme après le travail. Voyez aussi , lorsqu'on a

passé six mois sans entendre chanter, avec quelle joie on voit

enfin l'affiche italienne reprendre sa place au milieu de ces

carrés de papier colorié qui , chaque matin, annoncent au

Parisien ses divertissements de la soirée ; comme on s'agite,

comme on s'empresse, et dvc ipi.'ll.- dilieriice on court s'as-

surer d'une loge pour la saison ninsHMle qui va commencer!

Nous avons eu la sati.sfaclioii de constater que le dt-

Irllinih'^in'' pal is|,.|i n'a rieii perdu de son ardeur. Tout s'est

p,issr 1 .11.. ,iinirr romuie de coutume. La salle était pleine,

le |our de rouveiluie, et chaque amateur était à son posie

avant le lever du rideau. A la vérité, Linda est un des ouvra-

ges les plus faibles cl les plus négligés de M. Donizelti, et jl

n'y en a guère où il ait vendu le jilaisir ii un prix pkrs élevé.

On y achète un petit air Irès-piquaul et deux ou trois mor-

ceaux assez agréables par deux heuresde réminiscences et de

lieux communs, et c'est là un intérêt un peu trop usuraire.

Mais qu'importe '! On voulait revoir madame Persiani et Ma-

rio, et l'on se serait pour cela résigné il deux Linda, si

M. Valel l'avait e
'

Irnc

Oiace au ciel, il s'i

sièinr r( prrscntalioi

décolorée, el qn'iio p

si l'on pouvait

Ainsi l'on a il-iii n

billa, MM. Foinasan

à revoir aussi MM. Konconi

n'y faul pas complrr. Son c

pour la Russie. La Rnssr
|

(lot-Garcia, niademoisi.il. N
Quelle brillante collei lirii i

ceux q

niil(.nlr iriiiii rt, dcsiair
Hrllll

irilir

Il dilli.'tl. M, i> .•tti,

.rqilll

1 el :d,i

I
Lal.larhr.Q,]

.iird'ln

ni.Tai

Silvi n'

dernirn

celte ai

de l'en!,

profit de

avaiic

Li,r,„<i, L.n„mrr,in:or.

isi. [,.|s,;i,n ,.| lir^iin-

a;il.ia pas sans doute

M. Salvi,il

il est parti

dame Viar-

ini elSalvi.

inrnts, sans compter
ne coni'.iis-iins p,is ;

— H faut observer que
à S;iiiil r.lersbourg, mais à Moscou. L'année
-l'éirisliiinig seul avait un théâtre italien :

1 \ilir dr.shiivards a voulu rivaliser avec la ville

Nolilri li.iliiiii, qui ne prnt qn.. tourner au
el à 1,1 gloiirile r,.inprirnr Ini-mrine! Il aura

plus qu'on ne pense peut être, la civilisation de son

vaste empire, en y développant l'intelligence et le culte de

l'art.

Salvi n'a été remplacé ici par personne, et M. Mario sup-

port. 'r.i a lui sriil loiit le poids du répertoire. Il a pris sans

douii' rriiu'aL' .loriit de n être jamais malade : autrement

M. Valrl coin I ail de terribles chances, et pourrait tomber en

d'étranges embarras. Mario a toujours la voix pure, fraîche

et sympathique que vous savez. Madame Persiani a toujours

la même finesse, la même grâce, la même habileté souve-

raine, la même perfection. Mademoiselle Grisi n'a rien perdn

de son éclat, de sa puissance et de sa force tragique. Leur

rentrée s'csl opérée, comme toujours, an bruit d'applaudis-

pluie de bouquels.

léaire Italien, deux artistes

cil le baptême dramatiipie.

Manara.
^ l'ianriiise et professeur de
si llalieiine; ainsi l'a décidé

elle autmlté souveraine du

semenis iVéïirliqn

A col,, il., rrs
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la falsification élève considérablement la consommation. En
1789, d'après les évaluations de Lavoisicr, elle montait à

085,293 liect. pour 600,000 liahitants seulement. En 1800

la consommation fut de I,0lô,2l 1 liect; en 1804 elle fut de

J,fl8,904, et en 1817 elle était tombée à 417,000 hect. En
182.^ elle remonta à 1,016,445; en 1851 elle retombait à

776,784. — Or, bien que la population soit considérable-

ment aufjmenlée, le chllTre de consommation, en iSiô, est

inférieur il celui de 180i ; la falsification intervient pour com-

bler la différence.

Après le vin, occupons-nous de l'eau. Ils'est vendu aux fon-

taines marchandes, en 1845, 4,718,881 bectol. d'eaude Seine.

Mais celte quantité présente une singulière circonstance.

Les mois où l'on en consomme le plus sont : janvier, mois

des "fiées, et mars, époque des pluies et giboulées ! Ceux oii

l'on en consomme le moins, soni juin, juillet, août, les mois des

chaleurs! explique qui voudra cette bizarre anomalie.

Resie la viande. Paris a dévoré, en \H't~, 74,l(i(i bœufs,

17,44,'i vacbes, 72,028 veaux, 447,452 niiinloiis.S(;,'.i:iOporcs.

— Plus, 5,019,716 kilog.deviandedépicée ; l,70l,ir;6kilog.

d'abats'ct issues; 1,169,820 kil. de charcuterie ; 555,672 kïl.

de pâtés, terrines, écrevisses, etc.

Mais il ne faut pas croire que la consommation soit uni-

forme. Le mois le plus funesie pour les espèces bovine,

ovine, etc., c'est janvier, mois des fêtes de famille et des fes-

tins dès rois. Ensuite, qui l'eût dit? C'est le mois de carême,

c'est mars qui consomme le plus ! que penseraient nos bons

aïeux qui fermaient impitoyablement les élaux des bouchers

pendant cette trisie saison? Celui qui consomme le moins

c'est septembre, mois des vacances et des absences
;
puis,

juillet et août, mois des chaleurs. En voici la comparaison :

Jmvier ... 7,i65bœufs, 1,629 vaches, 3,060 veaux, 42,893 moul.

Mars 6,954 1,443 6,090 58,422

Septembre. 5,256 1,415 6,912 56,224

Voici en outre le total des menus comestibles qu'a dévorés

le Gargantua parisien en 1845. D'abord, 1,()21,68G fr. 15 c.

d'huîtres; 5,919,776 fr. 11 c. de beurre; 6,219.177 fr. 11 c.

d'œufs; 8,9l4,94rj fr. rS c. de volaille; ,'>,827,756 fr. m c.

de poisson de mer; (194,965 fr. 7,1 c. de poisson d'eau

douce, etc. Et enlin, I,il9,598 fr... de fromage !

Histoire lie la Seiiinine.

La semaine a été marquée par un de ces "actes auxquels

sont toujours disposés k applaudir les cœurs bien placés de

tous les partis, une amnistie. Le ministère de M. Mole avait

présenté à la signature du roi une ordonnance qui n'excluait

que les condamnés politiques qui s'élaieul soustraits par la

mite à l'aclion de la justice ; du reste, la mesure était géné-

rale. Le ministère actuel, à cette exception d'une catégorie,

a substitué des exceptions individuelles : parmi les prison-

niers condamnés dans un même procès et pour une même
affaire, le guichet s'ouvre pour quelques-uns, demeure fermé

sur quelques autres. Espérons que l'on reconnaîtra bientôt

que la mesure est incomplète, et que l'on ne s'arrêtera pas

dans une voie où il ne faut jamais èlrc devancé par l'opi-

nion publique. Attendre pour iiin' ti'll" n'^ilulinii ipie l'opi-

nion se soit prononcée, c'est en |n'iilrc l'ii pirlh' \f mérite;

c'est renoncer à la plus liouoialili'. iiiili;;lui'. niii'l(|iie occa-

sion se présentera prochaiiieineiit, es|iviijiis-le, de compléter

ce qui vient d'êire commencé, et la clémence royale la sai-

sira.

Ce sont les vicloircs de nos armées de terre et de mer qui
ont fourni l'occasiim qui vient d'être mise à prolit. Pour nos
braves soldais, c'est déjà une première et douce récompense,
que d'avoir, par leurs succès, ouvert la porte des prisons à

des hommes que leurs passions politiques ont pu exposer aux
coups de la loi, mais qui, sans nul doute, au jour du danger
commun, ne connaîtraient plus qu'un drapeau, le drapeau
national, et qu'un ennemi, l'étranger. Des proniolions de
grades, des nominations dans l'ordre de la Légion d'honneur
sont venues acquitter également en parlie h delte de la re-
connaissance publique. Les noms de Bedeau et de Cavaignac
se sont trouves en tête de la liste d'avancement , et le put)lic,

dont la sympathie est acquise à ces noms, a applaudi à ces
récompenses comme il avait applaudi aux faits d'armes qui
les ont d'avance si bien juslifiées.

L'atlaqiie des tribus in.souniisescontrenns alliés et nos troupes
de Dellys ne paraît pis devoir amener une collision bien grave.
An moment où les renforts d'Alger sont arrivés, ils ont appris
que les camps de Ben-Saleui et de BenAkmed, qui mena-
çaient la ville, s'étaient dispersés devant les Goums et le

Makhzen qui avaient marché aussitôt la nouvelle de l'insur-

rection. Le 25 .septembre un engagement a eu lieu entre les

Goums et Ben-Salem. Le kaïd des Hadjoutes , notre allié, a

été tué, et Ben-Salem a perdu beaucoup de monde. — L'abné-
gation, l'infatigable activité de nos troupes, ne sauraient être
mieux louées qu'elles ne l'ont été dans une proclamalion
adressée la veille de la bataille d'isli par Muley-Mohammed
à ses troupes. Après leur avoir reproché leur peu de ferveur
à combattre dans la voie de Dieu, o Voyez, ajoiite-t-il, voyez
les chrétiens (que Dieu les confonde!) ils couchent toute l'an-

née sur la terre dure, à peine abrités par de mauvaises
tentes ; ils veillent nuit et jour, ils ne craignent ni le froid ni
le chaud. Ils boivent l'eau la plus mauvaise, ils n'ont pour
nourriture que ce qu'ils lireut à grand'peine d'Oan, et ce-
pendant ils ne combattent pas comme vous pour la religion,
ds ne sont pas soutenus pir l'espérance des récompenses cé-
lestes qui sont l'apanage des seuls et vrais musulmans ! » Ce
fils de l'empereur attendait des ranforts d'infinteric auxquels
la détermination bien entendue du maréchal Bugeaud n'a pas
permis d'arriver à temps pour prendre part à la bataille. Ces
contingents berbères avaient été convoqués pour le 15 août

;

afin de les attirer au combat, ou leur avait promis ie pillage des

chrétiens, la prise de Tlemcen, celle d'Oran, d'Alger, de Con-
slantine et même de Tunis! Les Kabyles s'étaient donc mis
en marche au nombre de 10,000 hommes environ dans toutes
les directions, alléchés par l'appàl du butin. Quand ils ren-
contrèrent l'armée marocaine fuyant en désordre, ils se di-
rent que puisqu'on lie pouvait piller le chrélien vainqueur, il

fallait au moins piller le musulman vaincu; d'ailleurs leurs

fusils étaient chargés, et les Kabyles ont pour principe que
quand le fusil est chargé, il faut le tirer n'importe sur qui.
Ils lirèrent donc sur les Marocains et les pillèrent sans pitié,

ni plus ni moins que s'ils eussent élé juifs ou chrétiens. De
rOued-Mallouia à l'Oued-Noun, tout le Maroc est en révo-
liilion. Les habilants des villes, le parti conservaleur du
Maroc, se rallient bien autour de l'empereur; mais le-- cla,sses

inférieures, les habilants des campagnes, la population ber-
bère, sont dans un état d'irritation dont il est impossible de
prévoir le terme et les résultats.

Des troubles que les feuilles de Malte et d'antres journaux an-
glais présentent comme graves, ce à quoi il ne faut peut-être pas
ajouter foi sans examen, aurciienl, à les en croire, éclaté dans
la régence de Tunis. Un chef révolutionnaire, parent de l'an-
cien bey de Conslantine, auquel il devait succéder dans le

commandement de cotte province, a été décapité dernière-
ment. Il avait, dit-on, soulevé la montagne. Ahmed-Beyavail
envoyé beaucoup de troupes contre les insurgés pour les
punir, mais elles ne pouvaient, disent les mêmes journaux, y
parvenir, parce que les montagnards se réfugiaient avec leurs
tentes sur les possessions françaises, non pas toutefois sans
opposer préalablement une résistance telle que, dans une
seule affaire, trois cents soldats du bey auraient été tués.
On avait été frappé, à la lecture de la dépêche si concise

que le gouverueiuent a publiée sur l'engagement de nos
troupes d'occupation avec les Taïtiens, de ce f;iil ijnr, Lindis
que nous avions compté cinquante-deux bli'S-.r-, i < n.,-
vionseu que deux hommes tués et précisément dciis uiiicins.
Des lettres publiées celte semaine sont venues leuiplir tris-

tement les lacunes de la dépêche. A en croire deux corres-
pondants du Times, nos pertes auraient été énormes. Ce qui
paraît trop vrai, c'est qu'elles ont été beaucoup plus cruelles
que la pre.iùère communication du ministère à ses jour-
naux ne l'avait dit. Le Journal des Débals a donné d'après
une lettre de Valparaiso, du l"juin, les détails suivants sur
le combat du 18 avril ; a Les Tauiens, réunis à douze milles
de la ville occupée par nos troupes, y avaient construit des
redoutes armées de sept canons, et défendues par la partie la

plus brave de la population; cinq cents Français débarquèrent
en face de ces ouvrages, qui ontrésisié trois grandes heures
à l'assaut le plus acliarné. Enliii les nialeluts, exas|ieri's pur
la chute d'une cinquaiiliiiiic des Imrs, de .Iimix nlln mis Iih's

et de deux élèves lais>.'^ ii.nii- tel-, s'iMiiiinivnl ;i rjiin.;

blanche avec une fureur ii rrsi.vhlile. L'un rnuipla djns le~ re-
doutes, lorsqu'elles furent prises, cent soixante-dix cadavres
de Taïliens et deux Anglais déserteurs qui s'étaient joints k
eux. Les naturels sont dispersés et atterrés par une' défaite
aussi complète. Noire perte a élé de cinquante-deux hommes
hors de combat et vingt-cinq morts. Les deux ofliciers tués
sont restés sur le coup. L'un des élèves (Coloudre) a reçu une
balle dans le bras, l'autre (Débris) a la cuisse cassée et deux
balles dansles chairs dubrasel delà poitrine. «Une antre lettre,

quiconlirme les mêmes détails, ajoule que les plans de re-
tranchements élevés par les rebelles avaient été fournis par
des officiers anglais, et que le rapport de M. le cummundant
Brual, reçu parle ministère, fait officiellement mention de
celte circonstance.

Le silence garde par l'administration en présence de la vive
et naturelle anxiété des familles de nos marins de l'océan Pa-
cifique doit, au dire de plusieurs |niirn;iii\- , s'expliquer par
l'embarras qu'on aurait épion< ,i f,:,,- honne mine à la

reine d'Anglelerre après les l<
;

iiiii '^ 1 1
;. s que ces événe-

ments donnent à la France cunlie sou goiiveriiemeiit. Nous
.déplorons ce silence peu explicable; quant à son inlerpréla-
lion, nous lai.ssons le choix à nos lecteurs de l'adopter ou d'y
en substituer une aulre. Quoi qu'il en soit, le roi, qui est en-
tré dans sa soixante-douzième année le de ce mois, s'est,

comme nous l'avons dit plus haut , embarqué le 7 au Tré-
port pour Porlsinouth. Nous n'avons rien à ajouter aux
détails qui ont été donnés .sur l'embarquement et sur les

préparatifs de la réception de l'autre côté du détroit , mais
nous devons dire qu'il a été annoncé par plusieurs feuilles

que le roi avait pourvu aux éventualités de son absence en in-
vestissant, par une ordonnance qui ne serait promulguée que
si besoin était, M. le duc de Nemours de la lieulcnance géné-
rale du royaume. On a débattu la constilnlioiinalité ou l'in-

conslitulionnalité de cette mesure. Il eût peut-être fallu at-

tendre qu'elle soit, pour dire ce qu'elle est.

Le nouveau g"uv,irr:ii général des Indes, sir Henri Har-
dinge, estann.' !. i" inill.i a Calcutta, à bord de YHindous-
tan. Débarqui' ;i I Ir in. s, il a immédiatement prêté ser-
ment devant le grand conseil l'I pus iin.vsrssion du palais du
gouvernement. Lord Ellenbiiniiii;li, mn „;, qnio,; Calculta
que le 1" août, a pu ainsi assi^ll^ a rni-lalLiiion du bautfonc-
tionnaire qui vient lui succéder dans celle quasi- royanlé,
dans ce palais princier et dans ce Irailenient de près d'iiù
million; Les amis du gouverneur déciui avaient essayé de lui

donner quelque lémoignage public d'esliine cl .\
;

„'
I

:..',<

ils avaient compli'leiiii'Hl échoué. Tons leurs , t,.' ,,

'

ni
abouti qn'i'i un diiipr nHnl par deux cents ni;. :,

: ,;.
j ,,, .

niée et à une souscription de 4,300 livres .sl.-ilm;. i:)',,,)(io

francs) pour lui offrir en cadeau une pièce d'orfèvrerie.' Le
chiffre des souscripteurs ne se raontail guère qu'à cent envi-
ron. C'est bien peu, comme le fait observer le Bijm6«)/-rM7je.t,
pour ses 150 millions de ci-devant sujets. Le même journal
ajoute que de modesles employés ont quitté l'Inde emportant
avec eux des témoignages bien aulremenl mai.'i!ilii|iii.s ,!i. la

sympathie publique. —Peu gâtés par sou pi- '

,i !:.s

administrés de lord Hardinge lui savaienl '

, is
niiinze jours seulement de séjour dans son ^" n. mhiiii ul
de n'avoir cherché aucune occasion de "leur di'plaiie!

LordEllenborongh, qui passait pour avoir un besoin immo-
déré de faire parler de lui, n'avait pas été deux semaines à
Calculta sans s'y être rendu la fable de tout le monde. Lord
Hardinge, militaire distingué, qui a largement payé sa dette
à son pays sur les champs de bataille et qui a fait preuve de
capacité administrative au ministère de la guerre, à la tête
duquel on a été le prendre pour l'élire gouverneur général,
lord Hardinge devra travailler, avant tout, à mettre un terme
aux révoltes qui sont toujours à l'ordre du jour parmi les ci-
payes. Si lord Ellenborough a été, malgré la protection du
duc de Wellington, aussi brusquement rappelé, c'est que la
cour des directeurs ne l'avait cru ni à la hauleur des événe-
ments qui peuvent surgir, ni même h celle des difficultés en
présence desquelles on se trouve déjà. Tandis que les néces-
sités de la situation poussent l'armée anglaise sur les fron-
lières du Pendjab, où quarante mille hommes sont rassem-
blés, c'est quelque chose de bien grave que les symptômes
d'insubordination et de mccontentement qui éclatent chaque
jour dans les diverses conlrécs soumises à la domination an-
glaise, et qui ne permellent guère de se reposer sur le dé-
vouement des troupes natives. Nous avons dit, dans notre
Histoire Je la semaine du 21 septembre, les graves désordres
qu'on avait eu à réprimer dans les 54"^ et Oi« régiments d'in-
fanterie, corps indigènes du Bengale. Le 04= s'est livré à de
nouveaux actes de résistance ; et le 6» régiment de cavalerie •

indigène de la présidence de Madras a imité cet exeniplo
d'insubordination. En un mot, les nVnneiils ninipécns sont
employés à tenir en respect les iv;.'iiiii hIn niilils. C'est nu
élat de choses qui réclame toule l'i-iiri^ip iiidn connaît à
lord Hardinge et lout l'esprit de conduilr qu'un lui attribue.

Les dernières nouvelles de la Chiiir smil du 18 juin. Le
10 juin, le bateau à vapeur Proseri)ine avait (piillé Hong-
Kong .se rendant au Boyne; il avait à bord sir II. Pollinger
et M. Davis, nouveau gouverneur de Hong-Kong, qui doivent
prendre des arrangements avec le commissaire impérial
Keying. Ce dernier a reçu de la manière la plus cordiale sir

H. Pollinger, qu'il a embrassé affectueusement, et M. Davis
lui a été présenlé. Le nouveau gouverneur a conversé facile-
ment avec le commissaire chinois, sans avoir besoin d'inter-
prète. Un repas a eu lieu, des toasts ont élé portés à la reine,
à l'empereur, à sir Henry, à M. Davis. Le lendemain, sir

H. Pollinger et sa suite sont renarlis pnur Flmig-Kinig. L'ar-
rivée d'un vaisseau de guni' ! u .

!
, ''iiii.r a produit

une grande sensation. La si, _,:, m. i /i . iiini- commer-
ciales, au dire des journaux i:i ;j jis, Ih'hI i rnnniinn accré-
ditée des populations du nord que les escadres française et
américaine viennent les allaqner. L'alarme est si grande que
beaucoup de familles riches o.it déjà quitté Cliuson et de
Ningo. Beaucoup d'haliiianls Imii passer en des endroits plus
sûrs ce qu'ils ont d.' plis |iiVs'i,.n\-.

Au mois de mai derimi, I.' liiiut a élé répandu à Ispahan
que le roi de Perse venail de mourir à Téhéran. Le |our de
la mise en circulation de celte nouvelle, toule la ville ainsi
que les villages environnants ont été jetés pendant plusieurs
heures dans un élat de soulèvement l'iaiia;;!' par lous les ha-
bitants. Plus de commerce, et les bazais riaimi l'cnnés. Vers
la fin du jour, le gouverneur de la plan-, .MMliainmrd, réussit,

après beaucoup de difficiillrs, à ri'lalilir l'ordre , et envoya
un courrier à Téhéran piMn s'a-invr de la vérilé de la nou-
velle. Le courrier, a -m irimn, aminnça que le bruit était

loin à fait faux. Quand U; im a pu rnnn: ilre lesantenrs de sa
mort supposée, il leur a iiii|i(;sr imr lum iide de 14,000 to-

mans, prix des draps niorliiaii c^, m un, unis, etc., etc. , em-
ployés aux funérailles des pi niiis un -an:;. Ensuite Sa Ma-
jesté a convoqué les ministres m vian; c r\iiaordinaire, ainsi

que ses parents et amis, a ninn'r l,s manlies de son trône,
a fait un long discours, et a fini par aljdiqiier en faveur de son
fils, sur la tête duquel il a placé lui-même la couronne de
Per.se.

Le Journal cln Commerce de New- York ne laisse aucun
doute sur nue nuiivcll' ni\asioii di' l'Aiigleterre. « Le gou-
vernement anulaiv ilil-il. a ili''llnilivenieiil pris pnssessioii du
royaume de jln- i|nilii, snr Ir cnulinenl américain. Le pavil-
lon anglais a été arboré le juillet à Blewfield, résidence do
la diplomatie anglaise, et il a été salué par l'artillerie et les

hurra du peuple. M. "VValker, autrefois secrétaire colonial et
premier juge des Honduras, est un des commissaires nom-
més par ordonnance du défunt roi pour gouverner le royaume
durant la minorité du jeune roi. La partie du nord du pays
est confiée à l'amiral Lowrie, nalurel ; la jiarlie du centre à
M. .lames S. Bell, Ecossais; le sud au capitaine Slirpard, An-
glais. On ira sous peu prendre le roi à Beli/.e, pour le couron-
ner en présence du gouverneur dss élablisseiuents anglais
et des ciiefs du royaume. La Grande-Brelagne attache une
grande importance à celte partie du continent américain.
Elle est salubre, fertile, et l'on y trouve les ports les plus lar-

ges du monde. Celui de Cberipui Lagoon peut nnilcnir mille
vaisseaux de ligne à l'ancre. Mosquito coiiln'iil dix ni'iif

grandes rivières, dont la plupart sont navigahk'sà cent milles
de la m ^r. Le port Sainl-Jean-de-Nicaragua lait partie de ce
pays. Mosquilo fournira aux Anglais des provisinns abon-
dantes et une sûre retraite, un dock pour leur llolle des In-
des. Dans le cas d'une guerre entre les Elats-Unis et la

Grande-Bretagne, celle pcssession pourrait faire beaucoup
de tort aux .\méricains. M. Bell, le commandant en chef, qui
porte aussi la litre de shérif, a publié une proclamalion qui
régularise le commerce avec ce royaume à partir du 51 août
1844, particulièrement pour la pèche de la tortue sur la côte.

L'importance de ce territoire .s'accroîtra encore par l'achè-
vement du canal de Panama à l'islhme de Darien. »

Pendant que le gouvernement hésite ici à faire appel
aux .souscriptions individuelles pour n ;'|!ii l'. inpiuut Joi)|_

il a besiiiu,laconversiondu 3 pour n lii ',
I ,1

' marclie, à
La Haye, par ce moyeu, avccun sm . !._, i

,
n niion. Eu

tout il y avait à converlirpour une suniuie de iini iK.il 900 llo-

rins. Sur cette somme il a été remboursé pour 56 060 900 fi.

D'un aulre côté , il a élé converli en 4 pour cent pour
130 92S600 n. : en lout pour 186 989 500 fi. De sorte qu'il

reste encore à convertir ou à rembourser pour 215261 700n,
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Déjà , on le sait , un arrêté

royal a déterminé qu'une nou-

velle série de "Xi 000 000 de

florins sera appelée par la voie

du sort au remboursement ou

à la conversion. En somme, la

conversion est déjà opérée

pour près de moitié, et nul

doute que le gouvernement hol-

landais , avec les ninj'cns dont

il dispose, ne h'iisms>'' > ;j;ilr-

ment pour l'autre ii"'-!- "l"-

nion générale esl qu .i humus

d'unévénrinriilrxiijniiliiniic,

OnpeUtdrs;i|M'''^iiiliiillMilrh'r

l'opéraliuii Kiinnir arlirvii'.

_ On lit dans la CaMle de

Cologne , sous la rubrique de

Berlin , 26 septembre : « Hier

le jugement rendu contre

Tschecli par le tribunal de pre-

mière instance lui a été signifié.

Tscliech est condamné à la

peine de mort. 11 a entendu la

lecture de cette condamnation

avec le même calme qu'il a

montré jusqu'à ce jour dans sa

prison, il a dit qu'il n'avait pas

besoin d'entendre le préam-

bule et les explications, at-

tendu qu'il était jurisconsulte

,

et il a chargé son avocat de le

défendre en seconde instance,

disant qu'il savail bien que

,

vouliJt-il renoncer à la faculté

d'interjeter appel, fappel au-

rait lieu d'ol'lice. Il est faux

que Tscbcch ait dit qu'il ren-

voyait le roi à la lecture du cha-

pitre 22 de Jérémie. Le journal qui a ima-

giné cette nouvelle s'est moqué de ses

lecteurs, mais il a atteint son but, car tout

le monde a ouvert la Bible pour voir ce

que contenait le chapitre 22 de Jérémie.

il n'est pas vrai non plus que le con-

damné doive être conduit au lieu de

l'exéculion en chemise , et que le poing

doive lui T'ire loupé. » D'un autre côté,

laiVa»(v//(' (,'(/;. //(lie Hambourg annonce

que T:;eliijili mi:i liiinsférédans une co-

lonie pémuilenliaiie, et que le gouverne-

ment anglais a consenti à se charger de

ce criminel.

En attendant que le courrier de

Stockholm nous apporte des détails et

des dessins du couronnement, qui doit

avoir en lieu le 28 du mois dernier, il

nous fournit des rcnseigiiements siir

le projet de réforme de la constitution qu'a

formulé la commission dont nous avons

précédemment parlé. Il a été accueilli de

la manière la plus favorable; les opi-

nions ne se sont divisées que relative-

ment à l'organisation des chambres. Ou

a, en conséquence , décidé qu'une nou-

velle discussion aurait lieu. Voici les

dispositions du projet concernant les

droits électoraux : « Pour être électeur,

il faut avoir vingt-cinq ans (au lieu de

vingt et un , comme dans l'ancien pro-

jet). r>,000 rixdalers en biens fonds

donnent une voix, et 10,000 rixdalers

dix voix. Les ouvriers aiinintune voix sur
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fiOO rixdalers de revenus, e'

sur 20,000 rixdalers, dix voix

au lieu de six. Les élections se

feront d'une manière indi-

recte. On nommera d'abord les

électeurs , et ceux-ci , ayant

tous un droit égal, nommeront
li« représentants. Les mem-
bres de la chambre des An-
ciens seront nommés par la

première. Elle se composera

lie 7o membres, qui pourront

.. léger pendant cinq sessions.

Pour être membre de celle

chambre, il faut avoir trente-

cinq ans. La première cham-

bre se composera deloO mem-
bres. Les électeurs sont éligi-

bles. )) Les étals ont décfdé

qu'à l'avenir la diète serait

convoquée tous les trois ans,

au lieu de l'être tous les cinq

ans. La noblesse a adopté ce

changement à une majorité de

1 OU voix contre 70. et le clergé

à une majorité de 2ivoix con-

tre 21. Les bourgeois et les

|i:i\s;His"iil \olé la proposition

Slnikliuhn a vu mourir un

courtisan d'une espèce bien

iare,lecomteMagnusdeBrahé.

Inlimement lié avec le roi

Charles-Jean, il n'a pu lui sur-

vivre et a succombé à sa dou-

leur à fàgedeSi ans. En 1810,

le défunt roi de Suîde, alors

prince royal, trouva Brahé lieu-

tenant dans les gardes à che-

val, en fit son aide de camp, l'investit de

toute sa conliance, l'eut à ses cotés du-

rant la guerre, l'avait depuis successive-

ment élevé aux plus hautes dignités de

l'armée et de la cour, et pendant Irente-

quatreans il avait déposé ses pensées les

plus intimes dans le sein de ce fidèle

ami. Durant les quarante-deux jours de

la malidiequi , le 8 mars, termina la vie

du roi, Biahé n'avait pas quitté son che-

vet, et avait vécu d'eau coupée de lait.

On fexliortait sans cesse à se nourrir,

mais le chagrin lui en otait la faculté.

Après la mort du roi, il trouva néanmoins,

dans son sentiment du devoir, la force

de vaquer à toutes ses nombreuses et

importantes fonctions. Dès lors ce favori,

qui avait eu ses ennemis, ne parut plus

en public qu'entouré de témoignages de

sympathie et d'admiration. Depuis les ob-

sèques, il languissait, et ne sortait que

pour aller journellement passer plusieurs

lieuresdansle caveau de la tombe royale.

Le 20 juillet, jour de fouverture de la

diète, il put encore officier comme grand

maréchal de la cour, mais rel effort fut

le dernier, et le 16 septembre il s'est

éteint sans agonie. Né avec une grande

fortune, il est mort presque sans patri-

moine. Le roi a témoigné à sa famille les

plus touchants regrets, et a assisté avec

ses deux fils à ses obsèques. 11 a de

plus prescrit un deuil de huit jours à la

division militaire que commandait le dé-

I
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funt un deuil de quinze jours à l'école niililaire qu'il diri-

geait. « L'histoire, dit la Gazette O/^cielle de StocUiolm, a

conservé la mémoire d'nu antre liralié (l'un des aïeux du
général), lequel n'a pu survivre à son souverain. Ainsi ex-

pira de douleur, le ô mars IGôô, quatre mois après la mort

du grand Gustave-Adolphe, son garde des sceaux, Magnus
Brahé. »

On écrit de Turin: «Le traité du commerce conclu enire

la France et notre gouvernement, ijuoiqu'il ait été ralilié,

pourrait bien ne pas être exécuté. Notre cour s'est plainle d'a-

Dord de ce que l'on avait diminué de deux années la dniée du
traité; maintenant elle fait valoir un nouveau grief. Aux
termes du traité du mois d'août 1842, les fruits lujportés de
la Sardaigne en France doivent obtenir, une notable di-

minution de droits de douanes. La principauté de Mo-
naco, qui imporle pour 200,1)00 fr. par an d'oranges et de
citrons en France, a proposé au cabinet des Tuileries d'ad-

mettre dans ses ports les navires français francs de tous

droits de tonnage et autres, sous la condition qu'elle jouirait

des mêmes avantages que la Sardaigne. Cette proposiliiiu a

été agréée par le gouvernement français. Notre cabinet pré-

tend que cet arrangement est préjudiciable aux intérêts du
commerce du Piémont. Des notes ont été échangées entre

les deux cabinets, et le nôtre menace de considérer le traité

comme non avenu si le traité fait avec Monaco n'est pas

rompu. »

On vient d'inaugurer, le 28 du mois dernier, le monument
que les habitants de Rolle, dans le canton de Vaud, ont lait

ériger en l'honneur du génér al La Harpe, qui était né à liolle

en 17S4. Les gouvernements de divers cantons de la Suisse,

et notamment ceux de Vaud, de Genève, d'.Argovie, de
Zurich, de Berne et de Lucerne, se sont fait représenter,

par des députations, à cette solennité, qui a été tout à

fait digne du grand citoyen à la mémoire duquel elle était

consacrée.

Une fête moins solennelle, mais dont l'idée a été inspirée

par des sentiments également nobles, a eu lieu dimanche
dernier à Morsang-snr-Seine. Cette commune a une caisse

municipale dont la situation ne lui eût permis de longtemps
de faire face aux frais d'installation d'une école; mais elle

a le bonheur de posséder parmi ses administrés cette sou-
brette spirituelle que nous avons applaudie à la Comédie-
Française, mademoiselle llupont, qui a pris une retraite si

prématurée. Cette artiste, dont le cœur a autant de généro-
,

sité que son talent a de franchise, a immédiatement orga-
nisé, au profit de l'ccnvre municipale, une représentation à
laquelle ont vdidu s'associer ses anciens camarades. Le Ho-
inan i/'k;ic heure, une scène du Mariage de Raison, une scène
A' ll>hi(jénie en Auliilr, un acte du Tarfru/fe, joués par l'ordon-
natrice de la fêle, |iar mademoiselle Rachel, par mademoi-
selle Anaïs, par mademoiselle Jenny Vertpré, un air de l'Am-
bassadrice chanté par madame Damoreau, une fantaisie
sur l'air de la Lucia exécutée par Artot, ont attiré la foule
parisienne, enlevé les applaudissements, et rempli la caisse.
Morsang-sur-Seine bénira longtemps ces généreux artistes.

Le brick de guerre l'Evrijale, qui vient d'entrer à Port-
Louis (Morbihan) venant de Santo-Domingo, a perdu son
capitaine dans la traversée. Il .se serait jeté ou serait tombé
à la mer, pendant une nuit, sans qu'on s'en fût aperçu. —
La Gazette officielle de Suède rend compte d'épouvantables
sinistres causés par des inondations qui ont entraîné des vil-
lages entiers. Environ cinq cents personnes ont péri dans ces
désastres. — Le 12 mai il y a eu un tremblement de terre à
Ispahan, qui a détruit plusieurs beaux édifices, parmi lesquels
la célèbre mosquée de loomah s'est en grande partie abîmée.
Le choc a été si violent, qu'on l'a ressenti à lulpha, à douze
milles de distance. — Un événement désastreux est arrivé à
sept milles de Durham, dans la mine de charbon d'Hanwell.
Quatre-vingt-quinze personnes ont péri par l'explosion du
gaz ; il n'est sorti de la fosse que quatre ouvi-iers vivants,
lesquels ne doivent leur salut qu'à l'interposition de quelques
wagons qui les ont préservés du choc direct de l'explosion.—
Un train de marchandises a éprouvé en plein jour, sur le
chemin de fer de Rouen, un accident qui aurait pu avoir les
suites les plus fâcheuses. Cinq wagons remplis, les uns de
ballots de coton lilé et en rame, les autres de café se sont
subitement enflammés et ont dû être abandonnés sur la voie,
où ils ont été entièrement consumés. On a pu les détacher à
temps du reste du convoi, qui a continué sa route. Ce sinistre
est attribué à des étincelles du coke alimentant la loco-
motive.

M. Lenain, membre de la convention nationale et conseil-
ler à la cour de cassation, jusqu'en 1811, est mort âgé de
qiialre-viiii;t-sr|il ans. —M. Paul Boiidet, député d'une des
piViVilcnics 1,-ishiiures, estmort à l'iige de quarante-cinq ans
il Lii^|r(lr|,;ii ti'iiicntdeTarn-et-Garonne, qu'il avait représenté.— Le général Séganville, ancien aide de camp du maréchal
Bessières, a également terminé sa carrière

IMad mo sell n p
J M l u rjrj I !,

)

Il i ] I jprO-la

(Kcprésenlation iticàtrale donnée par mademoiselle Dupoiil au profil lie l'école de Morsang-sur-Seino.)

Un VoyRge aia lonisr cours à travers
la Frnuce et la Kavarre.

RF.C1T PIIILOSOMUQPE, SEMIMENTAL ET PITTOIIESQUE.

CHAPITRE XIV.

l.A PHISON. — niSTOlRE d'in ÉTIDIANT DE PARIS.

« Huit jours se passèrent sans que j'eusse occasion de ren-
contrer mademoiselle Louise; enfin elle descendit an salon
comme j'y étais, et, poussé par je ne sais quel secret inslincl

qui nous mène toujours à notre mal, je pris l:i hli 'iic ila-

dresser à la_ jeune musicienne quelques com|iliiiiri]|< -m vi

voix, «que j'avais en l'auantofle d'entendre... .-uns .pi'i'lk s'in

doutât.» Elle me remercia froidement, et, deux minutes
après, je la vis remonter à sa chambre. — Chose étrange !

lorsqu'elle leva sur moi ses deux grands yeux noirs graves et

profonds, je n'us ressfntir la même émotion de tristesse sé-
rieuse que j'avais éprouvée déjà en écoutant sa musique
nocturne, et pour la première fois, auprès|d'une femme, le par-

La Uinli: lie Luui

fum de riinnnêtelé pénétra mes.senset mon cœur de libertin.

« Mais tout de suite j'appelai à moi le mépris que j'avais

dès longtemps, comme il convenait à un homme consommé
dans les choses de la vie, voué à toutes les femmes en géné-
ral, et aux femmes que l'on dit honnêtes en particulier.

« — Bégueule, va ! me dis-je avec dédain ; et je me re-
tournai vers mon ami Cochut, qui contait ainsi à la vénérable
tante :

« — Oui, madame, quand j'étais en Norwége... je vous ap-
prendrai d'abord que les dames norwégiennes ont les cheveux
froids comme la glace, et que leurs amants ne s'avisent ja-

mais de touclier à leurs belles boucles, de peur d'attraper aux
doigts des engelures... de douaniers...

« Iri il élcnlIlM.

" i>i'i' -oiii' liiiiilTonnerie me troubla; je ne sais pourquoi
les ( lir\rii\ I s de mademoiselle Louise, luisant sur ses

tenqics, me semblaient être glacés comme ceux des Norwé-
giennes de mon ami Cocliut, et j'' rnnv ,|n',i , ;, niomeuf,
l'eussé-je pu, j'aurais craint de les lum hn ,|r |,i main.

—

Cette femme me rnns.ilf ou étonnemcnt dont j'eiuis dépilé;

Lovelace éniiiil".
i

i\ n lii superbe de penser que je savais

le dernier umi •] l,i i. niiin'.

« C'est un attcs ilu suinté et de sottise mêlées qui prend
d'ordinaire chaque jeune homme après sa première bonne
forliine.

« Cependant, à examiner de plus près le sentiment que la

grande demoiselle faisait naître eu moi, je reconnus que si

j'avais vers elle un attrait de curiosité, je ne sais quel instinct

de peur me repoussait; ses yeux me plaisaient et en même
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temps nn> causaient une sorte de crainte ; ce qui me révolta

contre ellii et cuiiire moi-méiuo.
« — Voici une honnêteté, me dis- je, que je veux mettre à

l'épreuve.

« J'avais pour principe qu'une déclaration a d'autant i)lus

d'effet qu'elle est plus linisque, d'autant |]|ii5 ih rlunn'fs de

réussite qu'elle est plus iiupritiiieiite; j« iiniiil.ii (lnin il.m-

ma chainure, et d'un liail j'i'crivis une luii^juc !i iim' .1.' a>//-

timcnl, bien banale, bien fade, mais dont le si;iis iiu laisiiiit

pas d'être Irès-explieite sous les périphrases doucereuses du

style; puis, sans la relire, je la pliai et la plaçai dans un ca-

hier de musique que mademoiselle Louise avait oublié au

salon.

(i Je confesse qu'après ce beau coup, je me trouvai sot, et

que je me posai avec ennui ce fâcheux dilemme : de deu.v

choses l'une, elle répondra ou elle ne répondra pas. Si elle

répond, me voici engagé dans une liaison funèbre et lar-

moyante, à en juger par la mine sévère de la demoiselle ; si

elle ne répond pas, ma dignité se trouve compromise auprès

d'une femme sèchel— J'eus la tentation d'aller reprendre ma
lettre, mais je ne voulus pas, à mes propres yeux, me désa-

vouer, et je résistai à mon envie.

« Le soir même, un garçon vint de la part de mademoiselle

Louise me prier de passer chez elle. Je demeurai stupide
;
je

n'avais pas prévu ce tiers-parti, et, si j'avais redouté une ré-

ponse écrite, j'étais bien autrement embarrassé par la réponse

verbale dont je me voyais menacé. Je compris alors, par ce

qui se passait au dedans de moi, que j'avais mal fait en écri-

vant cette lettre.

(( — Que va-t-elle me dire? Quelle mine vais-je avoir en

entrant chez elle'?

u J'élais d.-j;i liiut près de sa porte que je me posais encore

ces deux l|lll^llllns, uisolubles avant l'événement.

u Madeuioisellu Louise était debout, adossée contre la che-

minée, les yeux tournés vers la porte ; sa tante, assise vis-à-

vis d'elle, ne pouvait me voir entrer, et je ne fus aperçu

d'abord que par la nièce, qui, d'un regard, me retint sur le

seuil.

« — Ma chère enfant, lui disait la vieille dame, pourquoi

refuser notre voisin? il m'a dit plusieurs fois qu'il l'aimait

beaucoup; c'est un marchand, il a une bonne boutique, et il

sera écrit dans le contrat que ton mari le laisse toute ta jour-

née pour faire de la musique il ton aise.

«— Ma tante, répumlii, luailriuoiselle Louise d'une voix

simple et très-douce ijuc p- nr hu cunnaissais point encore,

vous savez tous mt's mjnb innux que moi, je ne vous ai

point caché que j'aimais...

(1 — Tu vas encore me parler de ton musicien ?

«— Oui, ma tante, toujours de lui, car c'est lui que j'aime;

il n'a rien, mais je lui ai promis d'attendre qu'il soit riche;

ma parole est donnée et. je ne la reprendrai pas, car plus je

vais, plus je suis heureuse de l'avoir engagée.

« Elle me regardait fixement en disant ces mots, et j'é-

prouvais im vif sentiment de dépit, pour n'avoir pas su prévoir

ce diable de musicien, l'amant indispensable d'une élève du
Conservatoire. Cette contrainte ne m'empêchait pas d'ailleurs

de songer à la leçon amiable que je recevais sur le .seuil de la

porte ; j'allais me retirer sans bruit, coriinie j'étais venu, mais
le regard de mademoiselle Louise me sembla si dur el si hau-

tain, qu'an lieu de reculer je lis deux pas en avant. Pourquoi ?

je n'en sais rien. Etqu'attendais-je encore, après la décou-
verte que je venais de faire de l'heureux musicien? je ne puis

le dire. Louise me bravait, et je restais pour la braver à mon
tour.

«— Fais bien tes réflexions, reprenait la tante, penses-y

bien; c'est un bon parti, les bons partis sont rares...

u — Oh ! fit avec un insupportable dédain mademoiselle
Louise, moins rares que vous ne pensez, ma chère tante, et

si je voulais...

« — Quoi? que dis-tu?

— M. Imbert, votre locataire, n'est-il point d'une famille

riche? son père n'est-il point préfet quelque part?

«— Si fait... eh bien?
» — Eh bien ! — mademoiselle Loui.se me tenait sous son

regard en disant ces mots, et sa voix avait repris sa sévérité

habituelle.— Eh bien! ce matin, il m'a écrit une lettre fort

entortillée, où j'ai comjiris, — elle appuya fièrement sur ce

mot, — où j'ai compris qu'il iiu' dciiiandait ma main.
«— Grand Dieu! est-ce [io--.ihli'' s',i ria la bonne tante.

u En toute autre occasimi j'i uss Lilr de rire, mais ici ce

fut, sous ce regard qui ihe duiuiuail, cuiiuue un coup que je

venais de recevoir, c^mnie un suufllel rendu pour une in-
sulte, et je fis, malgré moi, nu pas en arrière.

«— Très-possible, ma chère tante, très-possible.

« Elle me regardait encore, comme pour me défier de la

démentir.
i(— Et (jue lui as-tu répondu?
«Elle sourit, et d'une voix douce: — J'aime mieux mon

musicien, 6 gué! mon pauvre musicien, que tous les préfets

du monde.
« Ce disant, elle touchait sur son piano l'air du bon roi

Henri.

« — Mais il est très-bien, ce jeune homme, très-comme il

faut... s'écria la vieille tante, atterrée du désintéressement
de sa nièce.

« Au premier mot de mon apologie, je m'enfuis comme un
furieii\, ri ir|iuiiv:,ii ;!prrs iiiol la portc avei- \iulciiir, sans

son;;''! i|iic \r iliuililai-^ ainsi le ridicule du iinsiuinaji- muet
queji' \iMi:ii- il' J..1I I. U.ailré chez moi, je w iiir Iciiais |ias

de ciil^'ic, il, iii.ih li.iiii j f^i-ands pas dans ma clianibn;, je

traduirais ma liniiu- par de violents coups de pied donnés
dans mes rli ai I

s ,1 iiirs meubles.

« — lilr.; .ull^l m.iqué (lar une petite fille! si on le savait!

quelle alTreiise mystilicaliun! Pourquoi ne lui ai-je pas ri au
nez, à cette bégueule?

« Je demeurai ainsi furieux et mortifié pendant plusieurs
jours, el je ne pouvais sans rougir me rappeler la façon dont
j'avais été joue. Jusqu'alors, mon amour-propre se trouvait

donc seul en soufTrance; mais ayant, par hasard, aperçu

mademoiselle Louise qui sortait de l'hôtel toute seule son

soifé:-'" «nus jp l)!:!-!, ]< <fii1is en moi comme une pointe dou-

loim II <', a II ]"iii .'i|irrllf allait voir son musicien, à gué; et

iiili'i iniiriiK iii |r -liiimais à cet inconnu tous les beaux noms
qiir lin ihiHiiil la Miiille tante, jusqu'à ce que me vint

latir II [i,M jiir ce pauvrc llère avait cependant sur moi
ici i\'iii,i_- (Il lin d'être aimé de mademoiselle Louise. —
Ji; ne \uiila;s abSiirénieut pas lui faire l'honneur d'être jaloux

de lui; mais je .songeais, non sans amertume, qu'avec toute

ma richesse je ne pouvais obtenir ce qu'il avait su gagner
malgré sa pauvreté.

« Nous autres jeunesgens, nousnous roidissons loujourscon-

tre l'idéeabsolue de l'impossible, que plus lard, sansdoule, nous

accepterons avec un esprit tout résigné. Mademoiselle Louise

se présentait à moi comme une vivante impossioilité; il m'é-

tait impossible d'être aimé d'elle ; je ne pouvais devenir son

amant, puisqu'elle en aimait un autre, et, avant même que
je la lui eusse proposée, elle refusait une offre de mariage.

Or, l'élat de noire sociélé est tel que toute fille pauvre sem-
ble nous appartenir de droit à nous autres bourgeois: ou
nous la séduisons, ou bien, si elle résiste et qu'elle nous
tienne au cœur, nous n'avons qu'à parler de mariage, et tout

sera dit. — Mais cette demoiselle Louise, je ne serai rien

pour elle, ni amant, ni même (>pnux ! rien, quand j'aurais tout

l'or et toute la piiissaiirr du niniiilf', jamais rien ! Cette idée

m'ell'rayait et iii'atlei lail in nirmr Irinps, et quand j'essayais

de l'approlondir, j'é|nua\ai.-. un lihuu singulier. Ni amant,
ni époux, rien, jamais rien pour eUe !

« Je sortais de l'estaminet à une heure du malin : j'avais

bu, fumé et joué plus que d'habitude ; de façon que, mettant
le pied dans la rue, je me sentis trébucher; les vapeurs unies

du tabac et du vin allumaient mon cerveau, el les émotions du
jeu avaient encore doublé mon ivresse. Comme j'approchais,

chancelant el la tète brûlante, de notre hôtel, U me sembla
entendre les sons afi'aiblis du piano, el la pensée de made-
moiselle Louise se réveilla chez moi avec une soudaineté et

une violence incroyables. J'entrai, je pris ma clef, mais, au
lieu de monter chez moi, je me glissai furtivement dans le

jardin de l'hôtel, me souvenant que les fenêtres de Louise
donnaient de ce côté.

« La nuit était três-sombre ; mais les sons du piano me
servirent à me guider, et je fus bientôt sous la fenêtre de
Louise. Je l'entendis alors chanter, el les accents métalliques

de sa voix, dont elle ne pouvait corriger toute la rudesse,

me causaient une émotion )ioignanle en même temps qu'ils

augmentaient la fièvre de mon cerveau. — Je n'étais point

maître de moi : je moulai chez elle, et, sans frapper, je

poussai vivement sa porte. — Au fond de tout cela, il y avait

bien encore un calcul demi-lucide , un calcul tout à
fait dans mes habitudes galantes : elle chante, me di-

sais-je, el moi je suis ivre ; l'enthousiasme de l'ivresse ani-
mera mes paroles, el celui de sa musique échauffera sou
cœur honnête ; donc, je vais lui faire une déclaration fer-

vente à deux genoux.
« Elle était assise à son piano, le visage éclairé par la lu-

mière blanche de sa lampe, les cheveux dénoués sur son cou,
les yeux levés, les doigts abaissés tous ensemble sur les tou-
ches. — Olilje n'oublierai jamais ce sérieux aspect! — Elle

se leva, plus paie que je ne puis le dire, et moi, je me pré-
cipitai à ses genou.ï. — Je parlais avec rapidité, de peur que,
de ses lèvres sévères, sur moi ne tombât un mot qui m eût
glacé; je parlais sans prendre haleine, disant tout ce que me
suggéictit mon esprit aviné : des phrases banales de senti-

ment, de fidélité, de tendresse que je savais par cœur
; puis,

au milieu de toutes ces sottises, quelques paroles moins
niaises et que je trouvais je ne sais où : sur l'émotion pro-
fonde qu'elle m'avait faite dès que je l'avais vue, sur le sen-
timent tout à fait inconnu que je lui devais, sur la honte que
me causait ma vie passée, maintenant que j'aimais, que j'ai-

mais honnêtement et sérieusement, etc., etc. — Elle m'é-
coutait sans mot dire, me regardant avec une tristesse qui
me gagnait malgré moi, et ne m'interrompant par aucun
geste, par aucun signe. Epuisé, je m'arrêtai, étant à bout de
voix plutôt que de paroles, et avec anxiété j'attendis sa ré-

ponse. Mon visage, déjà enflammé par l'ivresse, semblait an-
noncer une grande exaltation d'esprit, cl l'abondance insen-
sée de mes paroles pouvait ressemhlur peut-être au langage
de la passion. Louise y fut tromprr aii|Miciiiiiirut ; car, au
lieu de me couiinander de sortir, cllr me dil île me relever

et de m'asseoir; puis elle ajouta d'une vmx séiieuse:

« — Vous m'avez parlé avec feu
;
je vais vous parler rai-

son. — Vous me dites que vous m'aimez; je ne vous crois
pas. — Ne m'interrompez pas par d'inutiles protestations :

je ne vous crois pas ; ou, si vous in'aimez, je ne crois pas que
vinis m'aimiez comme je veux l'être... comme je le suis.

« — Par ce musicien! m'écriai-je.

.
c< — Oui, par lui ! i e|n ii-elle iliine voix plus haute. Mais

vous, vous me juniie/ iin n, je ne vous croirais pas, vous
qui méprisez les feaimes as-e.-, pour avoir choisi votre mai-
tresse parmi les plus iui'ames, vous qui vous méprisez assez
vous-même pour avoir accepté qu'une telle femme fit de vous
sou amant. Vous me dites que, honteux du tapage et du
désordre, vous renoncez à votre passé ; mais votre |iassé le-
nonce-t-il aussi facilement à vous? Avez-vous enlevé leurs

vieilles empreintes de trivialité et de dépravation à votre es-

prit où vous voulez placer la pensée sérieuse de l'amour, à

votre cœur où vous voulez mettre le sentiment le plus pur
el le plus beau? Celui qui m'aime, monsieur, est jeune, non
point pour mener voile vie, m.iis pmu oiuiir smi aine à

toutes les nobles idées. ,i haile, les ::en.n en.,- pasMiiiis. el

son amour pour nmi, e'esl .-a jeiine,--e eil.-iiirni. , l,i jrii-

nesse de sou esprit mitlioiiMasIe, la jeniu'SM' de son i onir

d'artiste; lui, je le crois quand il me dit qu'il inaHiie, p.iree

que je le vois toujours meilleur et plus fort iiiie celle triste

vie, parce que je le sais capable d'une grande pensée, parce
que je suis sur qu'il a une àme , enfin. Mais vous, monsieur,
vous el les vôtres, êtes-vous certains do n'avoir que vingt-

cinq ans? Vous vous elTorcez de simuler la jeunesse par le

tapage, si cher aux écoliers ; mais vous savez bien que vous
êtes vieux, vieux comme votre père qui est en province,
vieux comme l'ennui, vieux comme la débauche; el vous
vous préparez dignemenl à la vie bourgeoise par l'oisiveté et
les mauvaises mœurs, ces deux sources éternelles de l'é-

goïsme. Allez, allez, ne parlez plus d'amour, vous ne savez
point ce que c'est. Dieu merci ! vous ne le saurez jamais.

« En prononçant ces mots, ellese relourna vers son piano,
el, d'une main inspirée, elle touchait sur le clavier ta Sici-
lienne de Pergolèze, ce chant d'amour qui ressemble à un
cantique, celte pieuse el grave allégresse du cœur, qui n'a
point sa pareille dans toute la musique du monde. — L'en-
thousiasme, comme je l'avais prévu, gagnait la musicienne;
mais il ne rencontrait point le mien, je veux dire celui de l'i-

vresse; et les étranges paroles de Louise, que j'avais écoulées
bouche béante, stupidement, au lieu de dissiper les fumées
de mon cerveau, semblaient au contraire les épaissir; de fa-
çon que je me sentais enfin chanceler sur la chaise même
où j'étais assis. — Je fis un efi'orl el me levai; le son du
piano me faisait mal; je ne sais pourquoi je m'imaginais,
dans le trouble de mon esprit, que c'était l'arnanl de Louise
qui frappait les louches du clavier; je voulus faire un pas en
avant, mais je trébuchai à deux reprises, et si visiblement
que Louise s en aperçut. Elle leva la lampe el me regarda;
moi, de mes yeux hébétés, je lâchais de lui sourire.

« — Vous êtes ivre! s'écria-l-elle.

« El, en même temps, un fou rire la pril, sans doute au
souvenir de la leçon de morale qu'elle venait giatuitemen'.
de faire à un ivrogne. Elle riait en se tordant les mains, elle

riait sans pouvoir s'arrêter, chantant, au milieu de ses éclats,
comme la Charlotte de iM. Scribe :

Un fauteuil! ou j'expire!
Un fauteuil! ou j'expire...

Enfin, à force de rire, elle se laissa tomber dans le fauteuil

qu'elle implorait... J'étais immobile au milieu de la pièce, et

je la regardais rire de la même façon que je la regardais
parler tout à l'heure.

— Bonsoir, monsieur Imbert, me dit-elle d'une voix très-

douce el très-polie; bonne nuit, je ne vous retiens plus.

« El là-dessus, elle se remit à rire. — Je sortis pesam-
ment, el, lorsque je fus dans l'obscurité des corridors, la tête

acheva de me tourner
;
j'éprouvai une défaillance de tout le

corps, que je n'avais jamais ressentie dans l'ivresse, et je me
laissai tomber par terre.

« Je n'essaierai pas de vous peindre la honte que je sentis

le lendemain ; je crois que je ne m'en relèverai jamais à mes
propres yeux. J'écrivis à Louise une longue lettre d'excuse
sans un mot d'amour. — Ma lettre resta sans réponse.

« Je quittai l'estaminet el le bal, je me renfermai chez moi
et j'ouvris mes livres. Celte réforme, je vous jure, m'était

suggérée plutôt par mon amour-propre humilié que par l'es-

pérance de trouver grâce aux yeux de Louise. .Mais la soli-

tude et le silence que je fis tout à coup autour de moi ne me
valaient rien, je le reconn::s bien vite, et, penché sur mes
Hvres, abandonné à moi-même, je sentais chaque jour mon
cœur s'attendrir davantage à la pensée de celle qui ne m'ai-
mait poiul. Puis, à mesure que celte tendresse secrète me ga-
gnait malgré moi, j'éprouvais aussi, chose étrange, des be-
soins inconnus naître dans mon esprit, des besoins dont je

m'efforçais vainement de trouver la satisl'aclion dans les li-

vres ouverts sous mes yeux ; et souvent, après avoir étudié le

Code durant des heures, l'émotion sourde et contenue de mon
cœur éclatantenlin, ma tête me semblait s'appauvrir encore
par l'effet de la triste richesse que je venais cfe donner a ma
mémoire. Alors je me rappelais douloureusement les paroles

de Louise, el je me persuadais, avec désespoir, qu'elle avait

eu raison de mépriser mon cœur à cause de mou esprit.

« La vieille lanle continuait à me protéger indirectement,
et plus d'une fois elle avait essayé de me ménager avec sa

nièce desenlrevues dont je n'avais point voulu profiter, parce
que je rougissais de honte à la seule pensée d'affronter le

regard de Louise. Un jour, je descendais de ma chambre et

passais, tête basse, devant la porle ouverte du salon ; je m'en-
tendis appeler par mon nom el j'entrai. Louise mettait .son

cliàle pour sortir, et la vieille dame me priait de vouloir

bien, à sa place, donner le bras à sa nièce jusqu'au Conser-
vatoire. Je rougis et je pâlis à cette invitation, et je balliu-

liais, sans regarder Louise, je ne sais quelle excuse polie;

mais la tante, croyant que je brûlais d'envie d'accepter, me
pressa si vivemenl, qu'il ne me resla plus d'autre défaite que
celle-ci :

« — J'aurais peur d'être importun à mademoiselle.
u — Nullement, me dit Louise d'un ton de voix très-

simple.

« Elle me prit le bras et nous sortîmes. »

[
La suite à un jirochain nmnéro. .\LB1:RT AlliERT.

Une Promenade au Maroc,

PAU M. DRCMSOND-HAT.

(Ciiiquiiime cl dernier arlicli-. — Voir lomf III
, p. 594, 410. 1!2,

el lome I\", p. 26.
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« Le vieux cnleb avait vendu au kaïd de Tanger le secret

de sou ancien élève ; mais Ali, informé de cette trahison, eut

le temps de mettre la belle Ualuuana en lieu de sûreté et de
prendre la fuite. Quand les cavaliers du sultan eurenl eulio

trouvé la cabane cachée dans le bois d'épines, elle était vide...

Bientôt après, des vols audacieux/urenl commis à main ;u-mée
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dans la forêt de Mancora. AU aux six doicls y avait trans-

porlB son domicile. Malgré les ordres et Tes promesses du

sultan, les soldats envoyés à sa poursuite par tous les.kaïds

et tous les clieiks de l'empire ne purent l'atteindre. En depil

de leurs sages précautions, tous les voyageurs riches lui

payaient des Iriliuts considéraUes. Si rapides étaient ses

mouvements, que, dans l'opinion de la multitude, il avait

reçu des génies le doy de pouvoir se trouver en même temps

en'di.'i endroits différents. Les pauvres le protégeaient, car il

ne leur faisait jamais de mal, et souvent même il leur donnait

une partie de l'argent qu'il prenait à ceux qui en avaient

trop, pour le partager, disait-il, à ceux qui n'en avaient pas

assez.

« Je ne vous raconterai pas, nazaréen, tous les exploits

d'Ali; je vous dirai seulement, puisque vous paraissez vous

intéresser à son sort, comment, après avoir échappé à de

nombreuses embuscades, il vint se livrer lui-même aux miiins

île ses ennemis, et comment il périt victime de son impru-

dence.
» 11 vivait en si bonne intelligence av?c les paysans des

(loars voisins de sa retraite, qu'ils lui fournissaient tous les

jours les provisions dont il avait besoin; et que souvent même
ils l'invilaieut aux fêtes des mariages, sijrs d'avance de le

voir accourir avec un présent pour les nouveaux époux.

<c Or, un jour, le cheik Bitivy, du village de '**, fit annon-

cer par le crieiir public que son fils aîné, Jilaly, allait épou-

ser Falma, la fille du kaïd Elsifty. Cette nouvelle réjouit fort

Ali aux six doigts, qui aimait beaucoup les noces et qui était

fou de s(ymct.

a — Qu'est-ce donc qu'un somet? demandai-je au vieil

Arabe.
« — Excnscz-moi, nazaréen, me répondit-il, si je me suis

servi d'une expression vulgaire que vous ne pouviez pas com-
prendre ; un soinet est une liqueur enivrante fabriquée avec

du jus de raisin bouilli , et distribuée à profusion à leurs

Ilotes, par les montagnards, dans toutes les fêtes.

« Ali, conlinua-t-il, était fou de somet. Bien queRahmana
diit bientôt devenir mère, il la quitta pour se rendre à la

noce de Jilaly et de Falma. Il lui laissait des provisions qu'il

croyait suffisantes, et il lui promit, en parlant, de ne pas

être absent plus de trois jours. Il avait choisi parmi les dé-

pouilles d'un riche Israélite une magnifique pièce de brocart

et des bijoux d'or massif. Le cheik Bitivy était assis devant

la porte de sa demeure lorsqu'il arriva. Son cadeau de noces

offert et accepté, Ali s'empressa d'entrer dans Ici maison de

son nouvel hôle, et il but une telle quantité de somet, qu'il

liuit par tomber sans connaissance sur le sol.

«— Quelle somme a-t-on promise à celui qui livrerait

mort ou vif cet ivrogne au sultan? demanda alors à ses com-
)iagnons le vieux Kador, qui n'avait qu'un œil, et qui, pen-
dant la soirée, avait rempli plus d'une fois le verre d'Ali

N'est-ce pas la dot de la lille d'un pacha? Devons-nous déso-

béir plus longtemps aux ordres de notre souverain? Admet-
trons-nous toujours dans nos fêtes un homme dont la main
est teinte du sang de ses semblables? N'a-l-il pas tué d'un
coup de fusil le frère de l'oncle de ma femme, le kaïd lloklar?

Devons-nous accepter en ]irésent le produit de ses vols , et

devenir ainsi ses complices? Que d autres fassent ce qu'ils

voudront ; quant h raoi , — et en prononçant ces paroles il

tira son cimeterre, — je ne veux pas être plus longtemps
traître à mon sullan.

«Echauffés par le vin et animés parcelle sortie, quelques-
uns des assistants applaudirent à la résolution du vieux Ka-
dor; Il Mais, dirent-ils, ne le tuons pas, sa mort porterait

malheur aux nouveaux époux ! Emparoiis-nous de lui et li-

vrons-le enchaîné au priuc-e des croyants. »

«Cependant, connaissant tous la force etl'adresse d'Ali, ils

décidèrent que deux cTentre eux se tiendraient constamment
prêts à lui tirer deux coups de fusil s'il leur opposait la moin-
dre résistance. En effet, quand Ali commença à recouvrer l'u-

sage de sa raison, il se vit forcé de céder à la force , et il se
laissa garrotter les pieds et les mains sans prononcer une pa-
role, sans faire un mouvement.

«Cela fait, les paysans tinrent un conseil. Il fut résolu que
trois hommes armés garderaient le prisonnier pendant la

nuit. Le vieux Kador s'opposa à celle mesure. « Fous que
vous êlas ! s'écria-l-il, ne savcz-vuus donc pas à qui vous
avez affaire? C'est Ali aux six doigts. Si vous m'en croyez,
vous le mettrez dans l'iinpossibililé absolue de se sauver

«— Nous ne voulons |ias le hier, dirent plusieurs voix.
«— Vous ne le tuerez [las, çonlinua le borgne. Contentez-

vous de lui arracher la peau de la plante des pieds. S'il par-
vient à rompre ses liens, du moins il n'ira pas loin. »

« Celle 'barbare proposition fut aussitôt, le croiriez-vous!
adoptée et exécnlée. Vainement le malheureux Ali supplia-
t-il ses bourreaux de lui épargner d'aussi atroces douleurs;
vainement leur rappela-t-il les services qu'il leur avait ren-
dus et leur promil-il une récompense plus forle que celle

oITerte par le sultan ; vainement les menaça-l-il de sa ven-
geance, ils eurent la cruaulé de lui arraciier la peau de la

plante des pieds.

«Bien vive fut la douleur qu'éprouva Ah, mais il l'oublia

bienlôt pour ne plus songer qu'à sa vengeance.
« La nuit élait venue. Epuisés de fatigue, les trois hommes

chargés de la giirde du prisonnier s'endormirent; le vieux
Kador lui-même, vuyani son ennemi évanoui, se laissa vain-
cre par le somined. Tout reposait autour de lui

,
qiiaud Ali

,

reprenant connaissance, chercha dans sa tète le moyen de
punir l'alroee perfidie des hôles du cheik Bitivy, et de le-
conquèrir sa liberté.

«.\li fit d'abord des eflorlsinulilçs pour rompre les cordes
qui liaient ses mains. Elles étaient trop fortes et lro|i sohJe-
ment attachées. S'élant rappelé alors qu'au milieu de la huile
se trouvait un bloc de pierre carré siii l.qiirl mi :,\:hI placé
les sou ets, il se traîna sans bruit pi.- .!r . i lie . ^pm. ,1,. i;,.

ble, et 11 eut la patience de frotter i-miliv m s ,,i;_ir- .ulu> Ws
cordes qui liaient ses mains, jusqu'.! i !• ipi rlii-, lii^si.Mit cou-
pées... Ses mains libres, il enleva habilement un cimeterre à

l'un de ses gardes endormis, coupa les cordes qui liaient ses

pieds, déchira son turban, puis, rampant sur ses genoux vers

la lampe, il trempa dans l'huile ces morceaux de linge et

pansa son pied mutilé. Le vieux Kador, la cuise de Imis ses

maux, conlinuait à ronller bruyamment. Ali, s',i|iiii.ii;li,iiil de

lui, lui enfonça tout à coup son poing de fer il.iiis la bouche,

tandis que de l'autre main il lui plongeait son cimeterre dans

le cœur.
« Assez do sang! » se dit-il à lui-même, en essuyant son

arme ensanglantée.... Prenant alors quelques tranches de

pain, car, hors d'élat de marcher, il lui faudrait plusieurs

jours pour regagner sa retraite, d sortit en rampant de la

maison du cheik.

«Tout était tranquille au dehors.— Les chiens eux-mêmes
dormaient à côté de leurs maîtres. Ali traversa le village

comme un serpent, et se dirigea vers la rivière qui coulait à

un demi-mille de l'habitation du cheik, en descendant ra-

pidement à la mer. «Si Dieu m'accorde la faveur de me laisser

atteindre l'eau, se dit-il, je reverrai encore ma femme !... Hé-

las ! hélas ! que va devenir Rahmana. Je ne serai pas de re-

tour au jour promis dans la forêt du Sahel. o

«A peine les premières teinlesderaubeeurent-elleséclairé

l'horizon, un tumulte effroyable éclata dans le village. Les

aboiements des chiens se mêlaient aux cris et aux impréca-

tions des hommes. A ce bruit, Ali sentit son creur défailhr...

Deux cents pas environ le séparaient encore de la rivière...

Aurait-il le temps de franchir cette dislance avant d'être at-

teint par ses ennemis?... Que ne pouvait-il courir?... Dans

le premier moment d'émotion, il essaya de se lever sur ses

pieds, mais la douleur qu'il éprouva fut telle qu'il retomba

presque sans connaissance à la même place... La nécessité

lui rendit des forces. Arrivé sur le bord de la rivière, il se

laissa glisser dans l'eau, et nageant sur le dos, il s'abandonna

au courant. Dans cette position, il vit, à la lueur des torches

qu'ils portaient, ses ennemis accourir; les uns étaient k pied,

les autres étaient à cheval. Ions ils avaient des armes.

«— Il ne peut pas être bien loin.ditàsescompaguons'celui

qui marchait en tête de la troupe, car voici les traces de ses

genoux; heureusement l'usage de ses pieds lui est interdit :

sinon le diable lui-même ne l'atteindrait jamais.

« — Les gouttes de sang qu'il perd nie guident plus sûre-

ment, s'écria le fils du vieux Kador, qui, furieux de la mort

de son père, avait juré de tuer Ah de sa propre main , bien

qu'il eùl épargné sa vie pendant son sommeil.
«— C'est d'ici, ajouta une autre voix, qu'il s'est laisse tom-

ber dans la rivière. Les six doigts de ses mains ont fait sur

le sol humide une empreinte facile à reconnaître. Je jure-

rais qu'il est caché diii» ci s lauriers-roses. Ici, Zeitoun;

cherche, cherche...

« Ils descendirent tous jusqu'au bord de l'eau, et exami-

nèrent avec attention d'autres empreintes.

(1 — Il a traversé la rivière ! s'écrièrent en même temps

plusieurs voix.

« A ces mots, hommes, chiens et chevaux s'élancèrent

dans l'eau et passèrent à la nage sur la rive opposée. Mais

ou eut beau chercher, on n'y trouva aucune liace du pas-

sage du fugitif.

— 11 a subi le cliiitimenl de ses crimes, s'écria une voix :

il s'est noyé en essayant de Iravciser la rivière. Dieu ait pi-

tié de son àmo !

« Convaincus qu'Ali avait trouvé la mort dans les eaux,

ils reloiiruèrenl tons au villag*.

« Ci'pendaiil Ali descendait toujours en nageant sur le

dos. N'enlenilaiil plus neii', il s'aiièla sur le rivage, et se

tint caché priidiiiit Iniile la jdiiriiée dans des touffes de ro-

seaux, à demi mort de duuhiir, de fatigue et d'épuisement.

Heureusement il piil paiisri srs blessures avec une herbe ap-

pelée tserbil qui ciiiis.ail en aliMidance en ce lieu solitaire.

Le soir venu, il reprit son pénible voyage; mais ses mains

et ses genoux, sur lesquels ii rampait, furent bienlôt aussi

écorchés que ses pieds... De distance en distance, jl était

obligé de s'étendre sur le dos pour laisser son sang se con-

geler sur ses plaies... Que vous dirai-je,ô nazaréen? cinq

JOUIS s'écoulèrent ainsi. Sans le pain qu'il avait eu la pré-

cauliol) de prendre au départ, il fut mort de faim... Enfin, le

malin du sixirme juiir. il ml la saljsla. Iiiiii d'apercevoir sa

demeure : un r.ilmr de iihh I ;r;:iiail Imil autour. Tourmenté
parles plus liisUs piessciiiiini iils, il ap|iela sa femme d'une

voix Iremblanle ; il irobliht pas de réponse. Hélas ! où était

donc la jeune femme qui accourait toujours au-devant de son

époux avec des larmes de joie dans les yeux?
« — Rahmana, liahuiaiia! s'écria-t-il une seconde fois.

« L'écho seul ré|iiia 11 ilimaiia. Rassemblant le peu de

forces qui lui reslaniil, Ali selança dans sa cabane... Ses

craintes n'étaient que trop fondées. En entr'ouvrant la porte,

il aperçut deux cadavres : celui de sa femme adorée et celui

de son malheureux enfant. Pendant son absence, Rahmana
était accouchée; elle avait épuisé toutes ses provisions : in-

capable de .s'en procurer d'autres, elle était morte de faim

avec le pauvre pelil être auquel elle venait de donner la

vie...

« — La malédiction est descendue sur moi, ô Dieu ! s'é-

cria Ali, et je l'avais méritée! Mais [lourqiioi ne m'as-tu pas

permis de revoir ma femme vivanle, et d'implorer son par-
don, etnioii enfant aussi!... Hélas! hélas!...

« Ali [lassa la uuil à se ]ilaindre de sa destinée, à maudire
son inliiiupéiauce, ii inonder de ses larmes les dépouilles mor-
telles de sa femme et de son enfant. Le lendemain matin, il

fabriqua un cercueil avec l'écorce du Irmie d'un jeune liège,

et il lit le vu;u d'enterrer les deux cadavres près de la tourne

du saint son pati(iii,dans le bois de Sahel, dès que ses pieds
lui peiiiirtliaimU de marcher.

« Trois siniaiiies après, en effet, ses blessures étant gué-
ries, il cJiar^'ra n: nannil sur m s r|iaiii-'S, el il si- n-iijii

près du saiirliiaiir. (,u il cn-rx.'lil hs i.ir^ ,|r l:, (.•mnie

qu'il avait si l. nui. m. ni ami..' , |..ii-., .v il.uiu- .irrrnipii, il

juia, devant celle Iniiibe a peine leiiiiee, de renoncer a la vie

de voleur, et de visiter tous les jours, jusqu'à sa mort, la

dernière demeure de sa eh

mort, ne lui apporlaienl pi

ment l'obligeait à ne comnn'll

lialiiiiaiia. Ses amis, le croyant
|H .n iMiiiis; comme son ser-
il.snniiais aucune violence

pour s'en procurer, il ne vivait que des racines et des glands
de la forêt, ou, étendu le long d'une route, la ligure

soigneusement enveloppée, il sollicitait, pour l'amour de
Dieu, quelques morceaux de pain des passants.

Il Bientôt le bruit se répandit qu'un homme qui ressemblait

beaucoup à Ali avait été vu très souvent assis près du sanc-
tuaire du bois du Sahel. — Le sullaii lit donner 1 ordre au kaïd
de El-Araich de s'informer. 1. la \riiii'. de ces rumeurs, etda
s'emparer d'Ali, s'il était in.. m- \i\aiit, et de violer même
le sanctuaire, dans le cas où il y cheielieraitun refuge.

« C'était un vendredi : Ali avait pris une branche de myrte
et il était assis sur la tombe de sa femme, lui parlant, selon

la mode des Maures, comme si elle pouvait encore l'entendre.

Plongé dans ses pensées, il n'aperçut pas une troupe de sol-

dats qui, sortie du bois , s'avançait vers lui. Quand d les vit

,

il comprit qu'il était perdu. 11 n'avait pas d'armes , car il ne
les portait jamais avec lui sur le sol sacré ; il avait attaché sa

jument à un arbre éloigné; bien que cicatrisées, les blessures

de ses pieds ne lui permettaient pas de fuir. D'aillears, la vie

lui devenait à charge ; s'avançant à pas lents vers le sépulcre

sacré, il y entra.

« Les soldais entourèrent le sanctuaire. Selon leurs in-
structions, ils ne devaient employer la violence qui si Ali es-
sayait de s'échapper. Mais qui d'entre eux oserait s'approcher
du terrible bandit aux six doigis pour l'arrêter? Après une
longue discussion, trois des plus braves se décidèrent à ten-

ter l'entreprise. Tremblants de peur et d'émotion, ils s'avan-

cèrent pas à pas vers l'angle du bâtiment où il se tenait assis,

immobile, la tête appuyée sur ses genoux.... Tout à coup il

se releva, et saisissant une énorme pierre, il la lança de tontes

ses forces contre le premier assaillant. Cet homme tomba
blessé à mort, et ses compagnons prirent la fuite ; mais avant
qu'il eut dépassé le seuil du sanctuaire , l'un d'eux tomba
aussi pour ne plus se relever, sous une autre pierre qu'Ali lui

avait jetée dans le dos.

« — Maintenant, s'écria Ali aux six doigts en s'approchant
de la porte, aucun de vous ne mettra la main sur moi dans
l'intérieur de ce sanctuaire, près duquel ma femme est ense-
velie ; mais je suis las d'exister , car tout ce qui me faisait

aimer la vie gît là dans ce tombeau.... Ne craignez rien,

abaissez vos armes ; je me livre à vous sans combat , vous
pouvez m'arrêter et me conduire prisonnier où il vous
plaira. »

« Tout en prononçant ces paroles , il se laissait garrotter

par le kaïd de la troupe.

« — Aj, aj, Mésoda (viens ici, Mésoda), dit-il on atteignant

la lisière du bois. — A ces mots accourut au galop une ma-
gnifique jument noire, sellée et bridée, qu'il avait autrefois

enlevée, au péril de sa vie, au fameux cheik Hainoii. Les
soldais tentèrent de s'en emparer; mais elle s'enfuit en leur

lançant des ruades menaçantes.
« — Laissez-la venir à moi, dit Ali. » Us s'écartèrenl un

peu et elle s'approcha de son maître. Ali lui ôta sa bride, lui

baisa le front, et lui ilniiiiaiit un léger coup avec sa main, il

s'écria: «Awa! uir:i ! „ La pnnent, qui parut deviner sa

pensée, partit au ^j.dnp .t lll^pal ni dans le bois. «Va ! ajoula-

t-il, ô ma bieii-aiiiiée Mésoda! va ! Aucun autre homme ne

te possédera jusqu'à ta mort ! Ainsi Ion maître fût toujours

resté libre, s'il n eût pas perdu sa compagne. »

<• On cnniliiisii Ali à El-Araich. A son entrée dans cette

villi', t.Mili' la pnpnlatinii Se presfîait sur son passage : les uns
l'ai I ilii ii.nl de nialiiliclions; d'autres, au contraire , le bé-

nissaient cumnie un bienfaiteur, (^n lui mit des fers aux pieds,

aux mains et an cou. Ainsi enchaîné, il comparut devant le

gouverneur, qui le Ut jeter daus un cachot, en attendant que
le sullan eût prononcé sur son sort.

« L'arrêt reiiilii par le piince des croyants condamnait

Ali à perdre la inam ili.iii.' ri !e pied droit. — Ce châtiment

subi, il devait être I finis in liliiilé pour servir de leçon aux

autres bandits qui seraient tentés un jour de suivie son

exemple.
« L'exécution de cette terrible sentenceeut lieu sur la place

du marché, au milieu d'une foule immense accourue de vingt

lieues à la ronde. Quand le condamné fut monté sur l'éclia-

faud, le bourreau envoya cliei cher un serrurier pour détacher

ses fers, qui avaient été rivés.

« — Ce n'est pas la peine,» s'écria Ali, et écartant violem-

ment ses bras, il lit tomber ses menottes à ses pieds.

« Le bourreau s'empara alors de sa main droite.

— Pourquoi tremblez-vous? lui dit Ali ; donnez-moi voire

hache et j'exécuterai moi-même la sentence. Ne craignez pas

que je fasse usage de cette arme contre vous-nième, mon
soit esl irrévocablement fixé ; si je l'avais voulu, je serai shbre

depuis longtemps.

«Saisissant, en effet, la hache de la main gauche, il se

coupa le poignet droit d'un seul ciinii, .t il |il.ingea son moi-

gnon sanghnt dans la poix bouillante pnni aiii"ler l'écoule-

ment du sang. Son visage ne traliil..ii. lin. .111. ti. III. Lebour-.

reau lui coupa ensuite le pied droit .1 on Im i .
ndil si liberté

« Deux jouj-s «près, Ali Bouhaln. L- .'liain|. \a!ni|iicur

duBokliar'i, le bandit aux six doigis, lui liniué iiiditsur la

toinlir il.' Uahmana. Quelques peisoiiiies charitables l'eiise-

velniiit auprès de sa femme et de son enfant,

« lu. ni ail [litie des âmes de ces infortunés!» s'écria le vieil

Arabe eu termij(an.l ainsi iliistoire d'Ah Boufrahi, le vain-

queur du Bokhari, le bandit aux six doigis.

A'../<- ihi Pu
pillili.alii.ll .le

ni.iii.l-Ilav, .|n.

I:,l;:.-||N t., i.a.l

I .• ilu

;i
!|,,,,', ',1,11! p .' ,! Mi..,i. \\\rv : le MariK: et ses

/,,',,, , ,
,,r, ^ ....:..

I iiv, ; r.in^ .ion.' a '.lit' jililitU-alion ceux

(le II. .s le. I.nirs (|in rlesiiriairiil i-nniiailie la lin el l-.-s résultais

de l'excursion du fils du consul rie Tanger.
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Jk |>i-»i>as lies Vciidatij^eg. C'aricatiore!^ par Chaiii.

Itiic bouleille il.' vm weut. \
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A propos des Veiidausee, Caricatures par CItani.

lEffets du vin sur ie physique.) (Le pérelUathews donnant un grand exemple (ElTets du vin sur le moral.)

[Du vin qui travaille.)

(Un ivrogne corrigé v cl me de ladoclrinedu p' r,- Malhews (Du vin geiK'reux.)

^^^5^>^^^"^K^Ai5?%:^>\^-C^s^^^

?^^^^^^^S^5;^T;=:^^^^^^^^^^5555*

(Une vieille légende Irouvée dans un eabarel. (Vision d'un ivrogne en plein midi ) iMoralilé. — Vx)mbu5Uon gponUDce.)



90 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Clieniin.«« «le fei- atiitoaiiliériquee,

CHEMIN IRLANDAIS. — SYSTÈME DE M. HALIETTE, d'aMIENS.

—SYSTÈME DE M. CHAMEROY.— YOIES ROTATIVES, TUYAUX

EN TOLE ET BITUMES DU MÊME.

Le vote de la chambre des députés accordiint une somme
considérable pour l'essai d'un rln-min de fer almospliérique,

a constaté combien ce miiiviiiii imide de locomotion préoc-

cupe aujourd'hui les es|iiils 1rs plus graves.

On sait sur quels principes repose la construction du che-
min irlandais, yillustralion en n entretenu ses lecteurs au
temps de sa nouveauté. Le vide est obtenu dans un tuyau de
grande dimension qui règne sur toute la longueur de la voie.

Un piston pressé par l'air almospliérique est entraîné du côté

où le vide se fait. Ce pis!on est relié au convoi par une tige

et l'entraîne ainsi dans sa course. La tige pénètre à travers

le tuyau au moyen d'une section longiludinale, fermée par
une soupapi' ;i ilaprl qui s'dinn' i-l si; rcfcrmi' iiisi:inl;iné-

ment au moiiirnl ilii lu-si;.... A rr .-\sl";iir, iiiiil^iV' IVssai

en grand qui eu a r[r IjiI, iiih' luulr, ilc criliques uni éié adres-

sées : prcsrpir huiles i(|)(i.-i.-ul siii' la nalui'e de la suu|iape.

Eri l'ITrI, l'sl-il pussdile (pic la IV'iiueture soit assez exacte

pour enipêi'liiT riulroduelion de l'air rxléiicur sur une lon-

gue ligue? (Juelle surveillance à exercer! Sans parler de la

malveillance qui inliuduirait un coin sous la soupape, ne se

peut-il pas qu'une pierre, un corps cjuelconque, entraîné par
le vent, ne vienne l'aiie pn'cisénii-ut l'office de ce coin, et,

laissant pénétrer l'air i xliririn , di'iiuise ainsi toute la force

motrice'? Déjà M. Halh'llr, iIAihhiis, a répondu de la façon la

plus victorieuse à ces oIijim luai-, i ii subsliluant à la soupape
irlandaise un système tout a l'ail nouveau et fort ingénieux.

De chaque colé de la section longiludinale, il pratique deux
renllements, dans lesquels il iniroduit deux tuyaux en caout-

chouc, recouverts de manchons en cuir gras; ces deux

tuyaux sont remplis d'air à une pression supérieure ii la

pression atmosphérique, soit une atmosphère plus un ving-

tième. On comprend alors que, pressés l'un contre l'aufro

lorsque le vide csl l'ait dans le tuyau, l'air extérieur ne trouve

aucune issue pour y pénétrer, puisqu'il faudrait qu'il vain-

quît un obslable produit par un air soumis à une pression su-

périeure à la sienne.

Lorsque le piston se msut dans l'intérieur du lube, sa

tige, dont la seclion Iransversalle est celle d'une lentille, s'ou-

vre un passage entre ces deux tuyaux comme entre les deux

lèvres d'une immense bouche, et, par le fait même de la pres-

sion causée par l'air dont ils sont rempli, celle ouverlure se

referme aussilot après.

Ace perfectionnement principal, M. Kallelte en a joint une

(Légende des figures 1, 2, 5 el 4 : — a, conduite ;
— b, lube aspirateur ; — d, lube remorq

f,
soiipjpc longitudinale du l

^ M. Charaeroy. - Fig. ).)

pi ils ;
— r, soupapes lUi tulie remoripicur pour ['i riie du lube asplrjlcur ;

(Fiji- 2. — (loupe transversale.)

foule d'autres qui, bien que ne portant que sur des détails,

sont la conséquence du premier, el foui de son chemin un
système assez neuf pour qu'il lui suit donné à juste titre le

nom de système français. Nous eu donnerons l'explication

complète el la comparaison avec le système irlandais dans un

autre article, lorsqu'un réducteur de riilustraliun aura été

voir à Arras l'essai cousiruit par M. Halletle, el pour lequel

ce généreux industriel n'a pas craint de dépenser plus de

trente mille francs.

Nous nous bornons aujourd'hui à constater l'absurdité,

pour lie pas dire pins, de tenter en France, en face de pareils

peireelinuiieiiients, des essais déjà fails et expériiuenlés eu

lilaude snMS les yeux mêmes d'ingénieurs français envoyés

par le ;'iiii\ciii"iiieiii à e-t elï'l. Noiisavoiis liàte d'arriver à la

desci i|ilinii irnii eheniiii ainiu-pliei npie l'iiiisiruilsur deshases

entieieiiii'iil iiiar, eili s, , i ipii seiiàile lie pi é-'enler aucun des

gravesiucoiivéuieiitsaiixqiiels.daii.î le système irlandais comme
daiH le système franç.iis, il ne paraît pas possible de remédier.

Peut-on se servir de la pression de l'air lijus des condi-

tions autres que celles déjà expériinenlées'.' Le piston el la

tige, le tube fendu loiigiluiliualement, soiil-ils desélénieuts

indispensables de ce nouveau mode de locmnolion? Nos lec-

teurs jugeront si M. Cliameroy a eu raison de (enter l'appli-

calion du même principe par des moyens d'un genre tout

iTig 3 Lt ^ — Coupe et élévation du tube aspirateur el de son robinet. (Fig. 5. — Coupe et élévation du tube remorqueur
el de sa soupape longitudinale .)

différent ; nous tâcherons d'êlre aussi clair que possible, et

peut-être, dans une matière aussi délicalc, bien des points

obscurs lai ipii p.iiailrnul il'iiiie \ry\\<'- emileslable devront-

ils plutnl mais elle nii|iii -|m .i l'iir, eiilnie.

Nous alliiiis iraliniil ileeiiie la iimle. lellc que l'organise

M. Cliatneroy, puis le ciiiivoi des wagons, et enfin nous met-

trons le système en mouvement.
Entre les deux voies, un tuyau, enfoncé de tiO ii GO

cenlimètres au-dessou du sol, règne sur toute la lon-

gueur de la route (fig. i, 2, a); ce tuyau a un diamètre

de 40 à riO centimèlres, plus ou moins, suivant la puissance

à donner au innleiir. (Tcsl la nmiluile. De ceiil en eenl mé-
trcs environ, snni plins-;, nuis ^lu-iles-ii- 'lu miI, :i ii,"'. im-
limètreS environ il . |e\,i|inn,:iii imllru ilc iluipie \,ile île- i.hIs,

d'autres pièces, que lluus appellelnns pislollS lises, nu mieux,

tubes aspirateurs (lig. 1,^,0. i, b ]. Ces tubes ont à 1 mètre de

longueur, un diamètre de U,5."i environ; mais aux deux extré-

mités ils sont munis d'un renlleinent garni d'une enveloppe

de cuir gras qui leur permet d'entrer à frottement dans un

autre tube de 0,40 de diamètre, dont nous nous occuperons
tout à l'heure; ils communiquent avec la conduile par des

tuyaux pl.ils de 0,60 mètres de large sur 0,0:; d'épaisseur

(fig. 1,2, 5,.l, c). An milieu du tube aspira leur

fort ingénieux el fort simple, qui peul à vnluiih

communicalion avec l'air exli-riein . nu lnen i

soit à l'avant, sût à l'an ICI i'. C'-deiix isii.i

aspirateur sont teriiiii s p n deux enne- ,\nu

peu iiieliné vers le snl. lnusileiix smil perei's .li

une poiiuiii' iraiiiisoir, puni dniiuer nu bine
]

Coiiiiiieiil iiiaiiileiiant nrgaiiiser la Miiture?>i

wagons est suspendu, ou, pour mieux due,
manière non rigide, un long tube qui prend le nom de re-

tnurqueur; ce lube a 0,40 cenliuiMics de diamèlri', el les

bourrelets du lube aspirateur le remplissent exaeleinent;
rentrée en est favorisée par un évasemeut ou augmentation
de diamètre de 0,10 (fig. 1) (1), Sa longueur est telle que
jamais il ne puisse quitter un tube aspiraleur, .sans aupara-
vant s'être engagé sur le suivant ; elle sera par conséquent de

l.llllllel

ir une,

lu lube

est un

.l'une

no mèli'es pour l'exemple en question. Cependant, Butvanl

M. Chameroy, cette condition ne serait pas nécessaire; la

vilesse acquise p iinellrait avec nu lube remorqueur de 100
nielles, p,ii exemple, d'espacer sans inconvénient les pistons

lixe~ lie ."iiio Ires, ce qui serait d'une grande économie sur

nu long parcours.

Ce tube reinnri]ueur est fermé des deux cxlrémilés par
deux soupapes (lig. I, c), qu'une manœuvre facile fait ouvrir
,111 uré lin ennilneieiir du convoi. Sur loiile sa louguenr, el

ml' I
11 m enieii!. lèLnie une ouverlure fei niée par une soupape

eiim|i,i-ee ,li' ileiix liainles de cuir pri'ssiies l'une coiilre l'an-

lie par un lessuil linigiluilinal ; celle simpipe, toujours eii-

duileilegiais.se, livre passage, eu s'onvraiil, au Inyan plat

verlieal qui élablil, comme ou sait, la coinniuuicalinu du tube

iispi râleur avec lu conduile. Faisons maintenant marcher le

système.

Le vide est fait dans la conduile par les moyens ordinaires;

mais le robinet itilérieur est fermé, et aucune communication
n'est établie avec l'air extérieur; on fait avancer le coiimh"
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la soupape de l'avant du tube remorqueur est ouverte, celle

de l'arrière est fermée ; le tube aspirateur est engagé dans le

tube remorqueur. Quand on a marché deux mètres, au moyen
d'une lige à la disposition du conducteur du convoi, on ouvre

à la main le premier roliinet du premier tube aspirateur,

mais de manière à établir la communication du vide de la

conduite par son arrière avec la partie fermée du tube re-

morqueur. Aussitôt l'air atmosphérique vient presser sur la

soupape postérieure, et le convoi est poussé en avant.

Après une course de 100 mètres, un second tubeTaspira-

teur vient s'engager dans le tube remorqueur, dont l'arrière

est armé d'une pièce d'appui qui ferme le robinet du pre-

mier, lequel se dégage en soulevant la soupape postérieure

au moyen du cône qui le termine el qui vient frotter sur un

galet placé à cet effet. Dès que le piston fixe ou tube aspira-

teur est dépassé, la soupape se referme d'elle-même. On pour-

rait croire que la pression almospliérique s'opposerait à cette

dernière manœuvre; nous-mêmes avions des doutes fort sé-

rieux sur son succès; l'expérience nous a prouvé notre er-

reur; la soupape s'ouvre sous la pression du cône, sans se-

cousse ni accoup' : peut-être l'air précédemment enfermé
dans le tube remorqueur vient-il se comprimer à son extré-

mité et former ainsi un coussin élastique, véritable cause de

la facilité du soulèvement de cette soupape.

Les phénomènes qui viennent d'avoir heu avec le premier
tube aspirateur se renouvellent dans le même ordre avec le

second, puis le troisième, et ainsi de suite ; seulement on
n'ouvre plus ii la main les robinets des tubes aspirateurs.

Une fois la marche commencée, une pièce d'appui antérieure

les ouvre d'elle-même comme on a vu la pii^ce d'appui pos-
térieure les fermer.

Voilà pour la marche directe : l'arrêt, la niarche' rétro-

grade ou ralentie se font avec la même facilité dans cet ingé-

nieux système.

Que le conducteur du convoi veuille s'arrêter, par une ma-
nœuvre facile qui est toujours à sa disposition, il empêche
l'action de la pièce d'appui antérieure ; le convoi passe alors

sur le tube aspirateur sans prendre de nouvelles forces, et il

ne reste plus qu'il vaincre la vitesse précédemment acquise,

ce qui se fait au moyen des enrayages ordinaires. Mais il se

peut que sans vouloir arrêter, on veuille seulement diminuer
la célérité de la marche, que la pente du terrain par exemple
utilisant le poids du convoi, il soit inutile de prendre du vide

à la conduite pour taire agir la pression atmosphérique, cette

même manœuvre permet an conducteur de graduer l'ouver-

ture du robinet suivant les besoins de la traction.

Si au contraire il s'agit de rétrograder au moyen d'une
seule chaîne, la soupape de l'avant du tube remorqueur se

ferme, celle de l'arrière s'ouvre, et le coiiducleur, comme au
départ, ouvre à la main le rohinrl dn pislmi fixe ; nuiis cotte

fois de telle manière que sa c.miiiiiiiiikmIiihi ;u.r l.i mniliiite,

au lieu d'être établie à sa puilir im^io i,.,,,,. \\.^\ ;iii i,,iiii;iire

à sa partie anii-rii'ur''. Les |ilii'iicMiiriir, ijui l';iis;in'iil iiiaiclier

tout à rheurc le i-iiiim.i cm a\,iiii , s.' iii,iiiilr~i;inl iiMinlriuni

dans un ordre roniiili'liMurl;! liun-,'. \r chIimii ivclllr.

Toutes ces idées ne sont déjà plus a l'élal |iiii>'jiK.'iits|)rcii-

lalif. Sans attacher plus d'iiiipoi lance qu'il ne faut il ces es-

sais en petit qui, la plupart du temps, restent chez les

inventeurs comme de véritables joujous , nous avons vu chez
M. Cliameroy un chemin de fer où toutes les manœuvres
que nous avons indiquées s'excculeiit facilement ; les dimen-
sions de cet essai sont suffisantes pour prouver jusqu'à

l'évidence la possibilité des résultats annoncés.

Si nous résumons les divers avaulages que présente 'cette

nouvelle voie atmosphérique, nous trouvons :

Une seule conduite faisant le service pour un chemin de
fer à deux voies ; cette conduite est enfouie dans le sol et à

l'abri de la malveillance.

La force motrice , mise en réservoir dans la conduite, n'est

dépensée que selon le besoin de la traction. La pièce d'appui
nui fait mouvoir les robinets des embranchements, permet
de les ouvrir [dus ou moins , selon que le convoi est plus ou
moins chargé ; on aui-'nieuli' la dqiL'iisi' lorsqu'il faut monter
une rampe, on la snp[u-une presque enlirrement à la descente.

La conduite est formée de tuyaux cylindriques sans ouver-
ture ; on n'a point à craindre les rentrées d'air ; comme elle

est placée dans le sol, elle ne présentera pas d'entraves pour
les passages de niveau , ce vice

,
jusqu'ici sans remède , des

chemins de for atmosphériques; son entretien intérieurement
comme extérieurement est nul.

On peut rétrograder.

Des convois de wagons pourront être lancés successivement
sur la même voie et, par cette raison, il sera facile d'envoyer
un wagon de secours au besoin.

11 n'y a point d'interruption dans la niarche des convois

,

le réservoir de la force motrice étant toujours entretenu dis-
ponible par les machines lixcs.

A mesure que la force motrice se dépensera par la marche
des convois, les machines pneumatiques la reoroduiront en
épuisant constamment les rentrées d air. Ces deux dernières

propositions paraîtront sans réplique, lorsqu'on saura que
pendant le laps de temps qu'il faut au convoi pour parcourir

2,000 mètres, on peut amasser la quantité de force motrice
nécessaire pour une course double, soit 4,000 mèlres.

Ouant à la question de dépense, elle présente, d'après les

calculs de M. Chameroy , des avantages aussi marqués.
Les frais d'établissement d'un chemin atmosphérique sont

de deux sortes: la voie proprement dite, ensuite les appareils

locomoteurs. Le chemin atmosphérique remontant facilement
des pentes , plus rapides même que celles des rouler ordi-
naires, n'exige aucun de ces travaux gigaiiir'-.|iirs iiiili>|ii'ii-

sabli's aux autres chemins de fer, tels que viailin ~ i i innm'ls;
il présente sous ce rapport nue économie qui ll'e^i \id> éva-
luée à moins de 0,60 pour cent. Mais il perd cet avantage
quant aux appareils locomoteurs. Si pour un chemin de fer

ordinaire on estime à 88 fr. par mètre de parcours la dépense
totale de traction, il faut compter 108 fr. pour un chemin
de fer atmosphérique anglais, et bien plus encore, si l'on

adopte le perfectionnement de M. Hallette. M. Chameroy pré-
tend que -47 fr. sufûraient à un chemin tel que le sien ; on com-
prend de suile l'énorme économie d'un pareil système.

Il est vrai que pour obtenir un pareil cliilTre,M. Chameroy
supprime l'emploi de la fonte pour sa conduite et la construit
en tuyaux de Inl.; et bitume. Celle espèi-e de loyaux, dont
l'usage se -en,

i alisc tous les JOUIS, e-l rii eiiei Ml parfaitement
coiiveiialili'. \mciim doute ne reslei.i iLmis ICs|iril de nos lec-

teurs, qiiauil 11 MIS leur en aurons di'ii H li I.iIm ioalion.

Qu'on se ligure une tôle étamée avec soin, d'une épaisseur
de un à deux millimètres, suivant le diamètre à donner au
tuyau auquel elle est destinée. Cette tôle se roule comme un
tuyau de poêle; rivée par des clous, étamée comme elle, le

joint, par un surcroît de précaulion, est soudé avec soin. L'une
des extrémités subit nu évaseinent diins le(piel un pratique
un pas de vis intérieur formant écrou, raulree\ii(iiiiie reçoit

au contraire un pas de vis extérieur, de simM' ipie, lMiM|u'on

met ces tuyaux en place, on les assemble I i a IimmI eu les

vissant l'un après l'autre. Ce pas de vis et cet écrou sont cou-
lés sur le tuyau même et y adhèrent au moyen de l'étamage,
dont on augmente l'épaisseur à cet effet; ils sont en un alliage

dur, inoxydable, dont la composition se rapproche assez de
celui des caractères d'imprimerie.
Quand le tuyau est ainsi préparé, il est recouvert e.xtérieu-

rement et intérieurement d'une couche de bitume et de
sable et, telle esl l'habileté du constructeur, que non-seulement
le diamètre de chaque tuyau est identiquement le même

,

mais leur poids ne varie pas d'un demi-kilogramme : quant
à sa surface intérieure, elle est aussi lisse que si elle avait re-

f u le plus beau vernis. Le tuyau arrivé à ce ternie ne présente
à l'air aucune partie oxydable, son inaltérabilité est parfaite,

011 le soumet alors ii une pression de quinze atmosphères, et

s'il résiste, il est livré au commerce. iUalgré la simplicité de
toutes ces opérations, ou aurait tort de croire que la pratique
en soit une chose facile. U n'en est pas une qui ne se

fasse au moyen d'un outil tout spécial et breveté soit d'iu-
venlion et de perfectionnement; si l'on en supprimait un
seul, la qualité des produits s'en ressentirait bien vite.

Telle est celle au contraire de ceux dont il est question
ici, que déjà la ville de Paris ne veut plus d'autres tuyaux
pour ses nombreuses conduites d'eau, et que les dilTé-

rentes compagnies de gaz les emploient à l'envi. Depuis
cinq ans plus de .soixante-dix mille mètres, près de vingt
lieues en ont été posées dans les rues de Paris ; une telle vo-
gue obtenue sans une réclame, sans une annonce de journal
en dit plus que tous les éloges, mais s'explique facilement
quand on sait que sur une aussi immense longueur, depuis
leur pose, pas un accident n'est survenu. Dans les mêmes
conditions, la fonte présente une moyenne de sept à huit
ruptures, et l'on sait les alTreux malheurs qui en résultent

quelquefois, surtout quand il s'agit de conduite de gaz.

Du reste l'appréciation d'un pareil résultat est toute nalii-

relle. Dans uu sol aussi meuble que celui de Paris, sans
ee-^e Miiiniis a lie., |i;e-,Miiis Variables, des lasseinents subits
MMl liei; a eliai|Me MisliiM ; la foule, lualiére rigide, sans élas-
lirili' aucune, rouipl sous un ell'ort auquel elle ne peut céder
aulrenient; le tuyau en lôle et bitume au coiiliaire, composé
de maliêres essentiellement llexibles. pluie sous la pression,
quelque brusque qu'elle arrive, se fausse même au besoin,
mais ne rompt jamais.

Lors donc que nous avons annoncé que ces tuyaux pou-
vaient, dans la conduite du chemin de fer atmosphérique

,

remplacer la fonte sans inconvénient, nous étions au-des^ous
de la vérité : c'est avec avantage qu'il eût fallu dire.

Quant à l'économie, elle est patente , les tuyaux en tôle et

en bitume colitent cinquanle pour cent moins cher que ceux
en fonle, et qu'on n'oublie pas que la conduite dont il s'agit

doit régner sur toute la lougoenr de la voie. Maintenant uu
mot sur les chemins à voies rotatives du même inventeur,
et leur combinaison avec le nouveau système.

Oulre ces grandes lignes, une des merveilles de noire
siècle, il existe une multitude de petits chemins de fer qui
servent aux industriels qui ont de lourds fardeaux à transpor-
ter du lieu de leur fabrication ou de leur extraction. Tels
sont les mineurs, les maîtres de forges, les carriers aux en-
virons de Paris.

C'est surtout à eux que s'adresse cette autre invention
de M. Chameroy. Eien de plus simple encore. Renversez
le problème , mettez des roues à la route et des rails à la

voiture
; que sur des têtes de piquets peu élevés au-des-

sus du sol à égale distance l'un de l'autre et reliés deux à
deux, tournent sur un axe transversal des roues d'un dia-
mètre de 0,10 par exemple; que sur ces roues glissent deux
rails creux portant la voiture, wagon ou tombereau, n'est-il

pas évident qu'on n'aura à vaincre, pour la traction, que la

même résistance que celle qui se présente dans les cas or-
dinaires , c'est-à-dire lorsque les rails portent les roues ?

Les avantages que présentent ce système sont nombreux, et

tous portent sur l'économie de la construction.

Au lieu d'aplanir le terrain, il suffit de niveler les tètes

de piquets qui portent les roulettes.

Au lieu de rails ayant la longueur du chemin, on a des
roues dont les circonférences développées font à peine le

quart de cette longueur.

On passe sans aucuns travaux d'art sur des ruisseaux même
des petites rivières. Il n'y a donc rien d'étonnant dans la pré-
tention de l'inventeur à faire pour 5 fr. ce qui en coûte 10
dans les cas ordinaires.

10 francs le mètre courant est le prix qu'ont coûté les

lietits chemins de fer construits pouf les terrassements des
fortifications de Paris.

La traction, dans ces chemins d'exploilalion, se fail ordi-
nairement avec uu cheval. Ne ,eiail il diiMe pas pdssible de
combiner le chemin de fer alliiiiMs|ili>Miiiue a\ec le eliemiu

à voies rotatives? Les deux rails sur lesquels sont posés les

voitures porteraient suspendu entre eux le tube remorqueur
;

les tubes aspirateurs fonctionneraient aussi facilement au

milieu des roues que dans le cas des voies à rails fixes. Mais
alors quelle économie immense!

Plus de terrassements, plus de travaux d'art, le terrain lui-

même sur lequel passe le chemin peut être livré à la cul-
ture ; la loconiotiuu semble arriver à ce point à la dernière
limite du bon marché.
De si précieux résullals ont séduit un propriétaire de

houillères. A quatre-vingis lieues de Paris, un chemin d'ex-
ploitation de quatre lieues de long va être consiruit sur ces
données. On y combinera les voies rotatives avec la pression
atmosphérique exercée de la manière dont nous l'avons dé-
crite. Nous ne craignons pas d'assurer à l'audacieux indus-
triel une complète réussite.

Un dernier mot semble nécessaire pour indiquer toutes les

diverses faces sous lesquelles on peut envisager ce nouveau
système de traction.

Nous voulons parler de l'emploi de l'air comprimé substitué à
celui du vide, emploi auquel, avec des modifications purement
de détails, se prêteraient les appareils décrits. Lorsque le vide
est fait dans la partie postérieure dn tube remorqueur, celui-

ci, poussé par la pression atmosphérique, glisse le long du
tube aspirateur que nous avons appel, aussi pisluii lixe.

La force se compose alors de ileii\ ,l(menis ; l'air atmo-
sphérique, dont le poids est conslanl, el la siirlace de la sec-
tion sur laquelle il agit, qui est variable. Ce n'est donc qu'en
faisant varier cette section qu'on peut arriver à des forces et

par conséquent à des vitesses plus ou moins grandes. On voit

qu'ainsi présenté, le problème est bienlùt limité par la dé-
pense nécessitée par une augmentation de diamètre dans les

appareils.

Mais si au contraire, au lieu d'enlever l'air atmosjdiérique
de la conduite, on y introduit de l'air comprimé à une ou plu-

sieurs atmosphères, les pistons fixes, au lieu de faire fonction

de tubes aspirateurs, lievieiinent an contraire de véritables

pMipnlseiu V i|,iiii la piii^saiire r, pi,^e, clans ce cas, sur deux
élelIlellheu.lliaiMMll \,MI,llilr, ; 1,1 pM-MOIldU gaZ dont OU SC

serl, el la siiilaee de seeliMii sur Lepiidle il_ agit. On pourra
donc dans ce cas avoir une puissance iiidérmie, l'aire varier,

suivant les règles économiques que l'on aura à suivre, la pres-

sion ou le diamètre des tuyaux, agir par exemple avec une
grande pression et des petits tuyaux. Cette dernière considé-

ration, qui laisse un immense champ aux hypolhèses spécula-

tives, nous a paru nécessaire pour indiquer luule riiii|iortance

d'une invention appelée à lairi' une reviilulieii etuiiplete dans
les chemins de fer, ,|IM llalenl ,a peMie de l|iielipiev .iiiiiées et

se trouvent déjà iiieiiaeesd.nis leur eMsliiice aciiielle par des
perfectionnements qu'avait predil, à leur origine, le génie

de M. Arago, prédiclion qui fut si mal accueillie et que nous
voyons s'accomplir sous nos yeux.

Obs^ervatioise ITIftroroIogiqiieH

FAITES A l'oBSERVATOIKE DE PABIS.
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nnifiques espérances : telle est la plirase consacrée. On dé-

clare que «depuis longtemps le concours n avait pas été aussi

brillaul, » etc., etc.

Ces louanges incon-

sidérées produisent

souvent les résultats

les plus déplorables. __, ,

L'éloge doit être ac- i^^^^^rX
compagne du con- tjt - sy

seil, pour devenir

profitable.

Coiiniiencnns d'a-

boiil par Irliciler M.
Aiilii'ii sur le succès

qu'il a obtenu, sur

son premier grand

prix de gravure. Il

soutient dignement

la réputation de son

père, l'excellent gra-

veur de paysage. Il

n'-i que viimt iris !•'

cadémie a décidé qu'il lui serait décerné une médaille de

bronze, à titre d'encouragement. Quant à M. Thomas,

lue d
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Quant aux envois de sculpture, on a lieu d'être plus satis-

fait; certaines œuvres, même, méritent d'être distinguées.

La sculpture a les honneurs de cette pe-

tite exposition, et cela de l'avis unanime.
En premier lieu, citons le délicieux

groupe en marbre ['Amuur et Psijrliè, de
M. Cavelier, copie de l'antique, repro-

duction heureuse d'un chel'-d ii'uvre. La
pose lie l'Amour est d'une vuluplé ex-

traordinaire, celle de Psyché a une grâce

enchanteresse. Que M. Cavelier continue

à travailler comme il l'a l'ait dans cette

première année, et nous compterons

bientôt un bon sculpteur de plus. Après
lui, parordrede mérite, vient M. Gruyère,

pensionnaire de troisième année, dont le

CImctas- ne nous plait que médiocrement,
soit pour la trivialité de sa pose, soit pour
la laideur des Irailsdu héros sauvage. Le
petit grou[ie du dernier Jes Machubées,

par M. Gi uyère, est fort bien composé,
et si le bras gauche de la mère était plus

court, cet ouvrage atteindrait la perfec-

tion. Les envois de M. Diéboltsont nom-
breux; à défaut de la qiialilé, il nous
donne la quantité. Son Sophocle n'a point

d'expression, et nous n'y voyons qu'une
pâle et incomplète copie d'un admirable
modèle. Sa Famille chrétienne pèche aussi

par l'expression. Sa Ti'ie île femme, en
pliitre, est son meilleur ouvrage; elle a
de la vie, de la physionomie, un caractère

bien appréciable. Le Combat, deM.Wau-
tliier, est un essai qui se rapproche beau-
coup du bas-relief, et où l'auteur s'est at-

taché à reproduire autant que |)ossible la

forme antique, de même que M. Godde,
dans son Briséis , s'est attaché a en re-
produire les détails. Ces deux envois sont

également remarquables; le second, sur-

tout, dénote chez son auteur des études
aussi profondes que consciencieuses.

Somme toute, et en n'oubliant pas de
mentionner le buste de VAutomne, d'a-

près l'antique, par M. Vilain, MM. les

sculpteurs pensionnaires se sont distin-

gués.

Les architectes ont envoyé beaucoup
d'études et beaucoup de dessins des an-
tiquités romaines, mais point de tra-

vaux complets. Les graveurs ont plus

dessiné que gravé ; leur envoi n'est pas

considérable, et ne mérite guère l'atten-

tion, si ce n'est le portrait à'Andréa del

Sorte, par M. Saint-Eve. Cette gravure,
la seule qui ait frappé nos regards, —
vise à l'effet; il y manque de la iieltelé

et de la finesse, mais, en revanche, la

tête d'Andréa est bien comprise.
Nous avons déjà, dans deux de nos

précédents numéros, engagé tous nos
abonnés de Paris à aller admirer au Dio-
rama le beau, ou plulùt les beaux ta-

bleaux représentant les différentes phases
du Déluge; aujourd'hui, nous sommes as-

sez heureux pour leur montrer la pre-
mière scène de ce grand di»me. C'est
la ville d'Hénoch : le temps commence
à se couvrir de nuages sombres el nie-
naçanls, mais les habilants ne se donlent
pas encore des terribles résultats de l'o-

rage qui va éclater. Ce tableau, dont
l'exécution est aussi remarquable que la composition, fait le
plus grand honneur à M. Boulon. La fuiile partage entière-
ment notre opinion, car depuis le jour où le Déhige a été

exposé pour la première fois, elle assiège les portes U rem
la vaste enceinte du Uiorama.

plu

iHeliure de Misâel esècult-e par.M. Grue!.)

Le Géorama de M. Cli.-A. Guérin, situé aux Champs-
Elysées , dans le carré Ledoyen, mérite aussi une visite. Vous
moulez un escalier léger et à vis, et quand vous êtes parvenu

au sommet, sur un palier arrondi, vous vous Irouvez placé,
comme par enchantement, au centre du monde, du globe terres-

tre (Géorama). Le globe a près de 50 mè-
tres lie circonférence. D'un coup d'œil,
viiiK embrassez les quatre parties du
inonde, vous contemplez les mers gla-

È^jV-IB i
Claies, bleues et blanches; les oasis et

•S^
1, 1

I

'''^ '"''''''' vertes, les volcans représentés

_Ai_J i
par des poinlsroiiges et lumineux. En un
instant, vous èir< h ;iris|HH If du détroit de
Uéring à h Ndiu.ll, -Z.l.inde, ou du
Labrador aux ilis de l'()iè;uiie.

Des cours ont été élablis au Gém-ama
des Chanips-Elysées. Cela devait être,
car celle exhibition est à la fois une
elidse de science et un objet d'art.

Du Crnnima de M. Guérin aux Plans
hislunijws en relief de M. Foulley, la

distance est peu éloignée. En remontant
l'avenue des Champs-Elysées jusqu'à la

rue de Marbœuf, on se trouve devant
une maison assez peu apparente, faisant

l'encoignure de la rue et de la chaussée.
C'est là la seconde curiosité d'art dont
nous parlions tout à l'heure.

On nous avait vanté ['Exposition des
Plans historiques en reliefde M. Foulley.
Nousluiavons rendu visile, et, avouons-
le, nous avons été agréablement surpris.
Il est difficile, en efl'et, de se ligurer ce
que sont les Plans hislorigues en relief.

Jamais, jusqu'alors, on n'avait poussé
aussi loin la patience. Un des plans, re-
présentant la grande revue du roi et la

distribution des drapeaux à la garde na-
tionale au Champ-de-Mars, le 29 août
•1830

, comprend quarante-cinq mille
petits bonshommes, comme diraient les

enfants, des militaires manœuvrants et

des spectateurs.

ff^ il i
I

^'uus lie lerminerons pas cette revue

s! r^ '? lî sans parler de la magnifique reliure
de missel que vient de faire exécuter la

maison Gruel, rue Royale- Sainl-llonoré.

Le dessnialeur de ce pi'lil cliel-d'ieuvre

(•st M. Itiis-sifiiieux. La nlmre, liiiile en
buis sculplé

, représente Jesus-Clirist des-
iiiidti de la croix. Le travail est d'une
liiii'ss.' c\ dune délicatesse extrêmes. Les
deux feimoirs sont sculptés dans le genre
rosace ; sur le dos du missel, aussi sculp-
té, on remarque le mot missale et le

chiffre du Christ. Le livre est très-
snliil.MiiiMil moulé sur charnières en cui-
vir. .fiiiiais un n'avait poussé si loin l'art

defi ivliiiio.

Une autre reliure a encore attiré nos
regards dans la visile que nous avons
faile à la mai.son Gruel. C'est un lim-e

d'heures, exécuté pour la reine d'Espa-
gne, Marie-Christine. Le fond de la re-
liure est en velours bleu d'azur, avec
des ornements d'or et de perles fines.

Le livre esl entouré d'un voile de den-
telle senii' de lis d'or.

Bien de plus frais, de plus gracieux
que les reliures de la maison Gruel;
nous nierons encore un litre d'heures

aviuild'uii colé un bas relirf ri'prE'<i'iilant

le Crwilirment. del'aiilrc' i"lr I i /.'rMir-

reriiiin, eu bronze foiidii ri i'\r, u!.' d'a-

près le vieux Albert Durer. Le.s ouvriers

qui ont accompli ces ouvrages sont de véritables artistes.

C'est un lionimage mérité que nous sommes heureux de pou-
voir leur rendre.
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Bulletin bibliosPapliique.

Evénmmls de d814. — Bataille de Paris. — LHlres du roi

Joseph à l'empereur, et de Vempereur au roi Joseph, précé-

dées et suivies de notes historiques, par un oflicier attaclié

k l'élat-major du roi Josepli. — Paris, Paulin, 1844, ui-8 .

\niii ii'iv(iii< p;i'; cni'ovi' oiiIrclPiiM uns lortiMirs d'un ouvrage

dont la ù; M .,1 .M, :, ,..n,„i, nrr : 17/,. /-.,•. rfrv J,„t licslaura-

,1,, ,.e livrr. viir l.-.|iirl s'.-i ^Irp :„,iirr I :,u-iiii"n pubhque, quc

Fn.'l.ilirl.h;,,,. !,. -rr,.,,.!., M'H - '' I"""'
Ij"

"""* \'"\7

cljliM clr\|-l l'iuipri-liiliv 1:' |>IT11I iriv rrsl;ilir:ill"ll. NoUS UCIUS U-

Mv'roi'is iliHs :i lc-\;iiii''ii ili- l 'S cliii\ iMiiiiliTs touies, qui for-

meront le tiers de <'e liavail.

Le premier volume de M. de Vaulabelle avait deja p:iru, le

National lui avait déjà consacré un premier article, quand la

nini-t du tV.'Tr Mw' de'iVnpolénii fiU auncncee. I.e h.nii„„nl, pour-

sllivml M. Il r\ niicll de V llf.hnr,- rfc< Hci.r //,.,/„„).///.'/,<, diiliua

al.M'^ les 1.:.;^-- '!'''' liMv.nu.;ir,vrs imhIuI l'aris,

Cl:ni inlcqurl. Ir , ,.i .1 ...r|,lMl:ill- 1rs r, r„r „ I
s qui pivçi-

,l,.,vilt IV IIUIIH'UIVIIX rvrnr ni !- p.'^-- ,' M.UX^ru-U-y U>

n«^,MÙ'rTql'^'n'un!''nV"'i-'^''^'l'''l^^ \':M,l;d" .|lr 'iJIm,'"

[ois il iir l;iMl \<M niihliiT qnr les asserlioiis de celui-ci reposeni,

piMir l;i |iliin;iil, ^i"' des arc iisalions analogues qu'avaient déjà

(orlccs le duc ilc Uovi^ii cl ilaiitres acteursde ces événements

dans leurs Mimuircs.

M de Vaulabelle dit qu'on n'a pas usé de tous les moyens

d'armement qu'on pouvait avoir. M. le duc de Rovigo dit, dans

ses iW™»vVp.v, l.vii, p. Il : "Il y avait plus , l'un mois que la

„ garde nali.ucd, ni;Mid;iil :u.t „isi;mr,. q,, n drlurai des

« fusils, au lie ,> IMqUes ndn, des :„,.,. lesquelles „„:,x;,„

« en grande pallie ;nilie,> ; elle ,,M,il leumnele |,ll,s,e,„s|,iiss„

« demamie sans peiun,.' neu ul.Wllir, .1 e„ :u::is ,.enl :, I enipe-

« reur, qui m'axail repeiidu :
.anus me I;, îles n, ma, nie m-

« dicule ; l\-lrsrn.,l c.-lj.lcui ,1c lu.-.,!.. Il lai.l les iililisel' »

M de VaidalieUedil qu'un n'a pas liiv {mi'Ii des li'niipes ,pr„ii

nouvail rasscuil.ler. M de UeïiL;.i a\ail ilil aNaiil lui. L Ml,

I, IWUd n» d.' ses .1/, «ee.e.s . 1 Z I II, |.e,:,
1
,-,ee :, M u ., a ( lliea Us,

« ou OU lui lileluole lllie iv.epi leu .li' se.n el a m,.. I es Ir s

« étàienl MiUS les aimes, ,1e l;,|s;„s ,|,. |,|,.|, |, isles relleMoUs eu

« voyant la Mlle d'iiiieaiis pleine- d,; iioupes; luMis en aMuus

« laisse encore bien ,la^ alliage a lil.as. ou s'elaieiil snecessivc-

„ ment relires les 'l'T";;;'n||^| '••^''^^
1, ouim 'i ri'il, Mn'''ie'

« OTrpaè'nai'l'nil'M'''r:illiee, el eeh, ,r.|avs les dis|,„si| ,„„s ,lu

« minislrc I.i ;;ueiiv r.ou, m loul e,-l:, navail-il pas ele

<t réuni ans corps des inaieeliaiix Muiliercl Marinuiil cpii dc-

<( lendaiciil Paris? On ne peiil eu donner une autre raison, si-

« non'qu'ew ne l'arnii pus riiiiln. Ces divers détaehemenls s'éle-

« valent à plus de vingt mim k iiouhes. »

M. de Vaulabelle a deplniv ,|iie le roi Joseph ..ùi, cmiiraire-

ment à la majorité du conseil prue. Lui pivijlmr i jms que
i ,,,1-

pératrice et le roi de R Ie,;,ieui qiuiier Puis, ,.|, .,,^,.11,1

iVunordn rempeivur, ordre aiilen.uir, doul il n adniil pas

la disiussinii. M. .Mènerai avail tlil avaiil M. de Vaulabelle:

« l 'emuereiir s'esi pliuiil, depuis
,
que son ordn- ail clc Irop ri-

„ ..nurensiuuiuil inler|,ivie. Il a dil que rexeeiuion de cet ordre

,1 eliil snborilunilee aii\ eireouslalires, ipii avaleiil eliangé de-

„ ,,„|s [•..p.iuile a laquelle d aMiil ele il,,une II u',-s| |,oinl dou-

„ |,ul\qii,' la preseu.v ,1,- riiii|„u,,lri,a' a P.n, ainail pu d.'jouer

,< (l,- ,-onpables manu-uvres, el ilonucr a Uinpereur le temps

« il'arrivi'r au secours de la capitale en prévenant l'ennemi ; le

« iiinseil prive l'avait senti. La régente el son conseil le com-

» prenaient. «

M. lie Vaulabelle s'est plaini qc la ^ar,l,> 1, aliénai,' ail ele

abandonnée a elle-même. Avaiil lui iai,-nr,- l,s li,l,a,s :,\.,iinl

dt a l'iuiipereur, dans leur ailriss,- msii,,' un M,'i,ii,'„i ilii

m mai ISl:,, eUpiilicfuI pas riduPr : „ ,\li ' Mlv: ,|ue 1, a^ s-

« nousdcsarnii'sau iiionnuil on l,.s n.is ,ii .,n:^,u-s s ;nuu,; iil

«jusque sonsb's murs,!,. Paris! Am-,' .pu'll,' ,ini,uir s :,u-

« rions imil,' ,aqt,' brave nanl,' ualional,', iv.liiile a /„•, „,/,•, ,.>„-

« seil d\-ll,--ii„-,i„\ el ;, l'einir, .se«v ,/i,v. /,.,„ . aii-il,-vaul du

« péril: iS.ilr,M,,u,i „ n-isl v m,iis uiirall ,!,iiui,' !,• uaups

« d'arriv,-r... N,uis s.uiiioii- ,, ii,' \, nie; 1 s m,„s app.^l •

Kue latine; ce n'est plus une sorte de traduction des lexiques

français, mais un vérilable recensement de l'idiome latin tout

enlii'r, pris a ses sources mêmes, et, pour ainsi parler, un in-

veniaire coni|ilet dressé de tous les mots, de tous les tours d'une
lanj^ii,' ileja morte.

L,- travail d,' M,M. L. Ouiilieral ,q Dav,lnv .a ,loui- ;.\v i|,mi1,Ic :

il buira fillil. ,riin,' part, ,
1.111, 'r la laii-u,' laliii,' ,1,'s l,-\i,pi,.s

orilinairi's ,! ,ui ri'ji'P-r loin >, qui v a\,,il ,1,- n,lr,„l,,il ,1,- u„,is

forges a plus, r on 'laiipruiil,- a h, la,,. lu^-,' l.,lniil,. „ ,„

.saurait (a',„,v, ,iil b pivl.i, ,-, ,,„iileei, ,„ „„us ,|,,i„„,s ,,,, |,.s

dictionnairi's ,l;,ssi,pi,'s un,ls ;,\,,us e;i ;, |eu r. |„uir ii,,u- ,, im,i--

nier slri,a,'n„'nl iliiiis n,,ire ,;,,h,e ii\,Iimii| i,,,,,, :,i,,i,s r I,s-

paraîti'e liuiP's 1,'s iiailii, ii,ii,s ,!'., ,i\:i, es ,jiv, s ,u lous les |,hj_

lolOgUCS m Illi's. lels ,|lie \'.:\\~ , M
]

i| „ ,e i:, 1 ,
, l,;,|;,.|,, |l„,.

, , ,.

ride, Budi'e, r.rasiu,'. Seul,' e,-. C i.,,,,!-,,,,. I:,!, p,,,, v\. . |-.,,.inl,.

nous avousri'iiMii.li,' les .,,,iei,is ,,,, -epiu „„. ,1,, lui.n.u,,,' ,!

llua, |,M,/l,IUe s„.,l,.. ;.,|X,|e,ls 1 ^ ,r, , 1 1 1 „ I .Ul s,.s;„„,l,.,uv

,shle,irs OUI hill ,l,' ln-,|iauil- ,'e,|,li:llls. |,.|s ,pi,. |;, ,|,., s,s,.|:u|,

AiIIh'I ,AI, iiiii,,l,Mn,l,'^,ilid,in\,,'l,' "-1 Tai'h ,- |i;,i |, |,'s,l,-u\

: nis:n;,i,aila,-nri,1iir. unies, ul,.|,„ail l,'si-,uial ,lassi,|,„.s

mais aussi les grands l,-\i,|u,'s s„|. |,'si,„.|s .Vl ,i,a l I |,.s ions
1,'s ,li,ii,,iiiiair,-s iisiuds. MM. (J,ii,l,,aMl ,1 |i,,,,lii> nous uumui-
cail ,pi,' l.uir II vr,', re,li-,\ sur 11 viMii pl:,i,. ,.,iil!,u,l plus

il.' inill,' iin,| ,',a,ls niois ,|iroii ne trouve dans un,,,,, l,.\i,|u,.

|,ublie jiisipi'a ,, jour. C-s uiots, on le pense bi,u,, s,, m, ;, ]„.„

d'i-xceplinns |ui's', ,unprnul,'s a des auteurs de I. d,',a,leii,-,'
;

mais il sidlil ipi,' l'i's anliaiis soii-iil admis par les lc.\icoj.;ia-

plu's. l.,'s ,,,i\:dns ,1 , I, .i:isii,p;,'s ,q les grammairiens ont
liaurni un,' •jruml,' |,:,rli,' de .,- ;i,|,|iii,,iis.

Slais !,• ii,,uil,' prii,,i|';,l ''n iiomm.,,! dictionnaire, au moins
sousl,- nippon ,!. luMlii,',,s! Il iu,au,,d,-,l,M-lassiliealioiia<lop-

I,',' |,:,r 1,-s ,,1,1,-iirs. \A ilisiiil.ii I ,1,'s ;;r Is :,rliel,'s, nous
,lis,.ul-i|s, ,'sl lissunuiMUil l.l elios,- ,| s ;, .ei'il,. j,. |,|„s ,|e

piun,.; ,','sl aussi la |,;,rlie ,',' neliv li;i\;,il :i 1,, pi 11- uimsalta-

pl,'!,' ,q anii'lioiva ,','rl:,iii ,'^aiil- ,l.,iis |.,,i
, . is su,--

pas.

ojanl« tons nos vomix , nons \,

« nos bras inutiles à la d, 1

Le roi Joseph était a la lois li,uii, iiaul général de l'empire et

comintndant en chef de la i^anl,' iiaiioiiale de Paris; M. de Vau-

labelle a cru que ce double titre rendait le frère de l'empereur

responsable des fautes qu'il signalait.

La publication que nuits annonçons a pour but de démontrer

nue ces accusations sont sans fondcimait ; ,dl,. ;,,
, onq.os,- , l'une

correspiMulaii,,' ,l,' J,>s,q,li-Nap,.l, ,,n a\.v I , lupiuauir, .jour par

our, souv.Mil li.air.' par luuire, ,l,|,uis W V \v\ i ler lt<l 1 .pisipi'au

jour fatal, le ëii mars i.in,-l,|u 0"^'aii, ut .pu- r„ii p,,rl,s a|,res

avoir lu cesimp,,ri;,nis d,,, uuua.is, sur la |.nssiiiiiii,. on l'impos-

sibilité de conjurer l,-s,.i,.ii, ul|s,l,q,l,,l:,l,l,.s,,|,.s:,sl|-eUX,qui

sont venus écras. i l,, l i.m, ,', ,,ii s,' si r., ,lu nioiiis s, nii louché

par la noble.sse des si-ntiinenl» que le roi Jo.sepli y exprime, par

ses conseils à Murât, pour l'arrêter sur le bord de l'abiine.

Dictionnaire Latin-Frnnçai.t ; par MM. !.. (Jiiiclieral et A.

Daveluy. — Librairie de L. Ilachelle , rue Pierre Sar-

razin, M.

Les premiers dictionnaires classiques avaient été conçus dans

une vue clroite et mesquine; on se proposait uniquement de

vous l'aire trouver, à eùte l'un de l'autre, h's nmls équivalents ou
correspomianisili' la langue ipii- vous savi,'/ ; ,I,m,.|I,' l'a,,-iin, nu

iliili laiiv l.iliii s.anblail n'i'liv, ,u, s,,ni,u,', ,pi' lu lioiinaiiv

l'raii,;aisreleinne, prin,'ipal,'in,a,l iil il,' peur 1,-, ,.,L|i,.rs ,|ui s

encore ilalis le lli.au,' : 1,'s ;,ul, uns .'i.l.u, ul , l,,,i ,','s ,pi,' ,1','-

tablir connu,' un,' iairr,'s| I.iu,',' ,!,• I:i tiie^u,' 1, ., I:, IV:, „-

çaise.nes,' sum'ianl ,1,' I., |,iv,,,i,-i',' ,|ih' par r;,ii|i I,, e, le,

el torturant de Pull,' l.a.in

tant bien qui' mal, aux ,'\|

bonsdicl

!l,. .,„,nloni„r h-s a,l,|,l„,iis ;,»,, I.' I^',. primait,

en son,' ,|ii,' l„-an, p ,rarli,l,'s impiiriaui, m- s,,m |,|us ipi'ini

chaos. La ,l:issilieati I,' l'ivuiul, ,|u,u.pi,' uius siPsi;,: s-,,,!,',

ne pr,'s pas assez de sulidi\isi,,iis |i,,iir la ,l:,ii,-. ,! si ,-ll,'

Millil aux li,'si,ins de la langue allemand, -, elli' II,
' r,'|, 1,11,1 |,:,- :,,i\

bi'soiiis ,1,' la notre. MM. Uavelny cl Oiiielu'rai ,, iii|,n,iii,- ;,

M. Mi'xaihlr,'. le savant auteur ,!ii Ih, n,,,!,,,,,,;- <i, ,,-/,„„, .n\

ri,!,',',l,- r.'suiiu'r ,'l ,1,' ,Iass,r, au ,,,niii:i'u.',-iii,'iil ,l,.s ^r.,ii,K

arliil.'s, 1,'s ,liller,-i,|s s,.,,, ,r,,i, i , ,.|i ivuv,,valll pur ,1,'s

,l,mn's all\ i'\, liipli's 1,'s ' irnu'ul. i;,'ux qui se servent

des Icxiqui'S savent combien de services cette cb.ssilication, si

simple en apparence, a dcja rendus à l'étude de la langue grec-
que, et il ne faut point douter qu'elle ne poi'te les mêmes fruits

pour le latin.

Lis gramls dictionnaires ne traduiseul pas I,'s ,'X, 'milles qu'ils

cil,'iil, i:,' sysPni,', qui est commode et ,p,i :il,i,'^,' beaucoup,
11,'

I

\ait ,'o,!\,'i,ii' a lin ouvrage destin,- ;,ii\ ilass.s, u un dic-
li,,iiiia,r,' ipii v,,ulail ,''lr,' mis dans les luriius ,1,^ ,.,,, |,,.,.< ,.„|,„|,p

,l;,us ,vll,'s ,1,'S ,,,;,ili','s. S,'iilem,'iil, ;,., ,|,,e l.'s aii.'iiais

leXl.pii's usiii'ls ,i','|;,|,'ul |„',,pr,'ll„'nl ,;u',:r,' .. , ^,„| ,|,' |;, ,„,_.

lii,'ll,'l.,tlir,' rr,iii,,;,is,', i, ,, au ,-',|il r;ii. e, ], „,,, , u'-'-l ,p„' h,

trailucliiui, li;; vas,- ,l lil|,r:il,'. ,', |. I.,l ue, ,',,|';.,.s| _
dants « .N,,us iia,liiisoiis je,,, s, ,11,1,1 l,- ,,,iieu,'s, s,un,'iit

même ,1,' pliisi,-ins iiiamer, s, s,,,| ,],,i' n ,;,,. I:,;,;^,!,' Iniirniss,'

deux I, „', liions ,';.;:, 1, 'III, iil a\,ai,','s, .s, 1,1 .|i, ',.,,,' ,'\p|i,':,| \i\[i-

rai,' ,l,'M,'llll,' |,",.'ss;,i|',' ;,pi',.s ,,u ,', 1,'ul ,pu s'eh.Im,,' ||u

pel 'Mc. Noms ,h,,ii- 11,' ,,,„';, II, 'UllOU s"ru,us,.';i ,,'||,.

parti, i,,,l,,' li:,v:,il; s nous s,,uiiu,'s ii„|e,, :,u l„.s,un,

desineill,'i'r- Il liiii, lions,,,»

Le/'"/' "" ' / '''«--frawcais, fruit de vingtannées de tra-
vail, sera i,,:-, ., , •.". sur, par les savants, au premier rang des
ouvragi's le\i, ,' ,. e'iiipe's

; ,,n p,Mil ilir,' ,|ii'iin panul ri'ciii'il

rend s,'i\ i'-'- 1 ' '' ei
1

,','ux ipii .'iiniuiii h, iimn,,,, ].,_

tiue, mai- :i I., 'il I ,il,'-i,ie,,,,', ,l,'lii,iiiv,'iu,'iii IIm,'

dans c,' Iim-' '"
'

'!' -
'

l 'la" V I, Piche,':,!, riiii .1,'S

deux ant s, a ,;i'i:i ,i,,l,li -:, i','pi,;a,i,,ii ,1,- l-i'insi,, i,,,, -,,„

excelleni Tl,,-.,,,,,,,,.. !,' s,'ul ,'iupl,,v s,,,u,:,|s , ,„. 1, ,',.,,,

La pan qu'il a pris,', lai, s l,- noiiv,'au l,'M,pie ;:j".i, ,,,
, ;,

C'tle ;;rau,l,' i','pulali,,u : , s „ „ii,„is p,, ,,
|,, „,,||,,

auMl'll" ,1,' lomi'l ,1,' ,'liii ,!, -,,u -:,i;,iil ,„ll:,!, ,i",|,'„r ii,'

Mille,' ., I,,,,',',lis|,:,,'i,,|i,'iu,,s-,,i 1,1a,.- lu'iisMi, ,r,',|u,':,|i,u,

c,'s,l„'li ;,ii','s,!,'l,',li x.iu, ',,11,1,1, 'Is, r:,ulils,l,'niill,' la,'ons,

que les cciiliers apprennent de bonne hi-iiie a mépriser, et dont
les maîtres récusent justement lacomiiétence.

s,|,' ,,'11,' -L, p le- ,,|

11' ,','ll,'-,'i. Sll.l ''l'I,

bousdicliimiiaiia's, .',uisi,l,'r,'s ,'oiiiui,' 1,'s ar.liiM'S ,1,'S langiu'S,

sont devi'iins, 1,'S onvrag.'s pins .iilVaili's ,! plus impurlaiils, liii

lexique latin doit être dcBornuis lait au point de vue de la laii-

Catilina romantique; par C.-E. GmcHAnn. — Paris, 1844.

Villet, éditeur, Mûison-Dorée.

Pourquoi rnmantiqve'! M. Guichard n'a pas jugé à propos de
nous l'apprendre, et nous n'avons pas pu le deviner. Malgré
l'obscurité all'eetée de son titre, cet ouvrage mérite les éloges et
les encouragenienls de la critique : c'est une tentative incom-
plète sans doute, mais souvent heureuse, et toujours louable,

dans un genre d'études beaucoup trop néglige depuis long-
temps.

Romantique ou classique, Catiliiia donne son nom à l'œuvre
de M. Guichard parce qu'il y joue le principal rôle. L'auteur a

choisi pour sujet d'une coinposilion liisloriiiue et littéraire, divi-
sée par a.'h'si'i par s.'en, 'S,, I,, il, ,:.'.,,,,', unis mm ,l,'sliii,'eaii llu'à-

tre, cell,' ,'oii.jiii':iiiou r,,,,,,'ii |ui' .s.illiisl,' a pcinl,' avi'c tant

d'art, l'I ipu' loul i',',','iniiieiii ,',,, ,,r,- VI. Prosper iM.'rinu'e a es-

sav,' ,r,'\|,l,' r; d s','si pi,,;, -,' ,1,'
, s monin'r 1,'s H iiins

d,'Ci'll,' ,'|„„|U,', ,'s,l:,x,'s. |,.'ii, I,', ,
'„', ilu'is ,'| -.'u.ili'ni's, ma-

IrolM's, ,'o„rlis;,n,'s. I,|s ,,,, ,|. "i e, i,, , ,,11, 'III, '1,1
; Il ;, ,,|u.|,,.l„,

nii''ni,' a r,'prailuir,'l,'nr liiU'-;:i;-'e. ,'l ,',' h, il. il la all.'lnl l'ii parlic.

L'art litbM-airc est si rarenieiit cnltivi', qu'efti-il cchoue tout à

lait, un écrivain a le droit d'être lier de son travail quand il

donne à ses contemporains un exemple aussi utile et aussi hono-
rable.

Analyser Catilina romantiqve, ce serait raconter l'histoire en-
tière de la conjuration de Catilina. Le premier acte comiinmc,'

portraits, M. Guichard ne nous montre que des esquisses à peine
ébauchées, mais tracées pourtant d'une main nette et vigou-
reuse...

Pour donner une idée de la manière de M. Guichard, nous
citerons les fragments suivants de la seconde scène du cinquième
acte. Catilina dort enveloppé dans un manteau de guerre. Fesula-

uus entre en soulevant un coin de la tente.

Fesiilasus. — Ses sens n'ont pas encore secoué le linceul de
plomb de la fatigue.

{Ti'fiis spectre.^ sanglants se présentent devant Catilina, se

pendient sur son Ht et lui montrent la terre

^

Catilina, endormi.— Loin de moi, ombres sanglantes... Quoi.'

le fer n'avait-il pas ouvert à l'àmeune assez large issue?... [Les
spectres disparaissent. Il se lève en sxirsavt.) Qui va là ?

Fesulanus, s'approchant. — C'est moi, général.

Catilina. — Ah ! Fesulanus, c'est ce mauditrêve qui m'a trou-
blé... J'ai dormi en disciple d'Epicure.

Fesulanus. — Cette pâle clarté qui précède le jour permet a

peine de voir dans la ]daine.

Catilina. — N'y-a-t-il aucune nouvelle de Rome ?

Fesulanus. — Aucune encore.

Catilina, ahsorhc par l'impression de son rèvc. — Je les si bien
reconnus, avec leurs plaies encore sanglantes, mon frère, mon
fils. Mardis, Marins... Pourquoi leur doigt monlrait-il la

terre? Ami, erois-lu aux présages qui nous viennent par les
songes?

Fesulanus. — L'imagination, dans ses jeux bizarres, est in-
compréhensible, el c'est folie d'en chercher la signilicaiiun, parce
que durant le sommeil elle a créé de vains fanlûnies et animé
nos désirs ou nos craintes.

Catilina. — Eh bien ! moi, plus je m'examine, sondant le

mystère de ma nature, plus je tombe dans d'étranges perplexités.
Où est la limite de l'àine humaine? La terre et le ciel sout sa
proie. Voici la barrière que le raisonnement, ce vieillard glace
ipii ditruit loul, m- saiii.iit Iranchir. Où s'arrêtera dans son vol
, ,'tle p,'us,'e aierii' i ijinin,' la flamme, et, comme elle, fugitive?

piil, 11,' , l'une 1 ,,iiibinaisiin de la matière, saura jamais
l'Il,'

r,' I,' la

liuis

t la lomb.., à <pi,,i bon celle
VI,' p,, ,1111s,' ;,,ix ,-prils ,1,' la mon, s,'niblal>le a un rêve porte
sur 1,'S ;nl,s ,|e I:, iiiiîi q lisbipe le premier rayon du jour?
onoi : , ,s ,i,siis iiis:iii;il,l,'s, ,es passiuns de feu, cette sagesse
aniassi',' a\,'i ,11,,, I, ,,'lie inia,ïination au ressort inliai, un in-
stant va loul aneaiiiir.' \;i lire d'un hasard, s'égaler aux dieux
par les hauteurs de la pi'iis,,', parla vertuoula volonté, et puis,
se confondre avec les mIs , |,',u,'iiis!,.. .Misérable destinée.'...

Le dernier lot de riioiniih', ', si I,. „,,;„/,.. le néant logique des
sens bornés el horreur i!,' l'esprit lulinil

Fesulanus. — Pourquoi se préoccuper de ces problèmes sans
solution?

Catilina. — Tu n'as donc jamais pensé dans les heures
d'ennui?

Fesulanus. — L'ennui
,
je l'endors avec le vin.

Catilina. — Tu n'as donc jamais appelé de tes vœux ardents
les moyi'iis d'agrandir une félicité sans durée, de rendre eler-
mlle ,,11,' volupté d'un instant qui brille à nos yeux plus fugi-
tive ipii' l'éclair?

Fesulanus. — Le bonheur... je l'ai connu.

Catilina. — Tu l'as connu parfait, durable, sans'nuages?

Fesulanus, — Oui, tel que tu le dis.

Catilina. — Tu n'es qu'une brute, ou tu mens; car telle est
la misère île riioninie pi'rlctionn,' par la civilisation : les plai-
sirs borni's des s,'ns le ,1, 'g,, nient, et ceux de l'àme l'élêvenl à
une gramb'ur ijui lait son tourmenl. Qu'est-ce que la gloire?
appài ,1,'S yeux! le sourire des femmes? mensonge d'un soir!
i:,,inl,i. Il lie temps la folie du sang peut-elle voilera l'esprit ce
ri'sultai lai.,1 : Finir? Oui, pour celui qui ne repose passa pensée
dans les croyances des dieux, l'àine est une ennemie et l'ima-
gination un tléau.

Fesulanus. — Et si je crois aux dieux?,..

Catiuxa. — ^'l m.'iis pas! ton cervi'aii privé d'idées ne s'est
jamais ,'1,'V,' jus,iiie-l:i, on l.i ,'r,'yaii,',' n'i'sl qu'une lueur fugi-
tiv,', nu,' 11,'ur ,'| ,,' s;,:, s r,„ iiie ilans U, raison. Dis-moi,
s'il l'tait d.'s , lieux, lu' v.riail-on pas i.'gner la justice dans le

monde? verrait-on la torce brutale érigée en loi suprême? Non,
non ; ne me dis jias cela ; car s'il était des dieux, ils voudraient
recompenser et |iunir, el alors, quelle affreuse destinée serait

la mienne !

1 Rome, dans nu,' rue, on des cito

Calilina. l'àili',' 1,'s ,le,i\ s.i'nes,

épisodes inipnrlanls ,1,' ,
, e,','u.l

ceron, la conjiir.ilioii ,1, i ,'1,1'

tion de leurs pr,ij,'is p ,, I :

quenceel l'habilel,' ,lu ,1, » a, i

,ln palri,'î,'n. la tr.iliis.,,, 's Vl

' deiii;

r,

tnq, ,1-,

,'i r, ,1,' l.,'i,lnln

op d,' p,

elle cti'oite enceinte de cinq acte». An lu di' l,,l,lcanxetdc

{ Un lièraut apporte à Catilina la tète de Lentulus, et lui an-
nonce la mort de ses amis. Pour t^ïute réponse, ii fait ren-
voyer les clieraux, afm itie le péril soUégalpour tous)

Fesulanus. — Trois légions viennent de passer à l'en-

nemi.

Catilina. — Nous combattrons avec le reste.

Fesul.^nus. — Aux premiers sons de la trompette, tous les

Étrusques ont lui comme des montons.

Catilina. — Ils aiment mieux être tondus qu'égorges. Où sont
mes jeunes patriciens ?

Fesulanus. — .\iix premiers rangs.

Catilina, à AJalh'us. — Que du moins on dise de nous : Ils

sont morts en héros ; el que noire trépas glorieux efface les

souillures de notre vie.

Mai.lius. —Tu as refusé d'attaquer quand je le le disais. A
pnsent, lu veux livrer la balaille avec une poignée de bandits
imlisiiplines, el lorsque nous sommes pris entre deux armées
aguerries. ,

CuiLiNA. — Que prétends-tu finre?

Mai.lius. — Gagner les montagnes, essayer la retraite sur la

gaticlie.

Catilina. —Fuir?
Mai.lius. — Piiisipic toute chance de vaincre est perdue...

C.vTiLixv. — Ah! lâche résolniion ! Eh! ipi,' l",'rions-nous de
ces jours Mui, 's:,!., v,'im,';,u,', s Pus -

, ,,„ 1,,, ,,: p, ,i,., ,|a„s

la splen,l,'in',l,' I,, i„ e-i.., il,'. i„u,s :i p, 1,,, - n ,,., leis las cl
ni.'conleiils ,l',,|l,', ,1 .,iip,iir,l'liiii, :,\e,

, ,
- 1 ,, ,, ,1 p, honte

pour tout espoii. nous , lu'relienoiis a vivr,' p,,ui ii,uservcrun
asile à la douleur. [Kntrcnl des soldats, des d,cini,jHS. On entend
les trompettes.) Eut,mlez-vous ce signal ? Rejouissez-vous, vous
qui aime/, ces j,'iix virils, où, snr la terre jonchée d'une moisson
hiiniaiiie, ini cueilli' de sanglants lauriers. [Il prend son épée et

.1/1 . e< ,r.) Aujourd'hui, qu'il se présente des périls dignes de
son cm au,', vous allez voir si Catilina cftl été lui-même digne
de l'empire.
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GRANDES CHASSE OURG
(Près de Francfort-sur-le-Mein.)

issMiionl dos linrds ilii Rliin oiiverl loiile l'année, le jrand nombre de \nya?enrs d'élile t[\\\ y onl fail releiiir des logeniens, el le luxe des

préparalifs de l'adminislralion, annoncent une saison d'Iiiver plus brillanle ijne jamais.

Les étrangers reçoivent des permis pourlos GRANDES CHASSES i CASINO , décoré p.ir les prmcipaiix artistes d'Italie

le CASISO DE HOMBOl'RG esl le seul

qui ont lieu deux t'ois la semaine dans 20,000 HECTARES,
TANT FN PLAINES qu'en forkts, dans lesquclles abondent le gros et

le petit gibier.

BALS. CONCERTS. FETES DE TOUS GENRES.
ROULETTE et TRENTE-ET-QUARANTE, depuis onze

heures du matin jusqu'à onze du soir.

Salons pour les JEUX DE COMMERCE.
SALLE DE CONCERT, SALON DE CONVERSATION.

CABINET DE LECTURE , avec les Journaux , Revues et

Publications périodiques del'Kurnpe ftPCTiiiiES gratis).

CAFÉ RESTAURANT, TABLE D'HOTE A LA FRAN-
ÇAISE . tous les jours à 5 heures.

La VILLE DE HOMBOURG est remplie de NOMBREUX
HOTELS et d'APPARTEMENS MEUBLÉS avec le LUXE
et le CONFORTABLE de Londres et de Paris, à des prix très

;\ioi)i':ni:s.

Près de 100,000 Voyageurs ont visité Hombourg cette année.

Toutes les heures, des VOITURES parlent de FRANCFORT ponr HOIBOÎJRG, et vice Tcrsà. Le trajet entre ces deux Villes se fait en DUE HEURE Ulî QUART .
— On se

•end de PARIS A HOMBOURG en 42 HEURES, par MAYENCE et FRANCFORT.—DEUX HEURES US QUART sulDsenl pour aller de HOMBOURG à MAYENCE.

MARIO, TAILLEUR,
nUE VIVIENNE, 19.

AFRANKLIM. — Grice à son atelier à r,in-

gliiise, la maison Franklin peut, au be.-oiii,

livrer en vingt-quatre heures un habillement

complet, dont la modicité du prix (140 fr. comp-
tant au lieu de 180) n'exclut en rien la perfec-
tion.

^ LONDBES.
CATHRDRAL HOTEL ST.-PAUI.'S CIRinCll

VAKD, 4S. —W. B. SiLK prévient MM. les

voyageurs qu'ils inmveronl dans cet liotcl lies

chambres particulières fraichenient nit'ul'Kes

et décorées, à des prix très-modéres. ïialon de

société, café, journaiix anglais et étrangers. Dî-
ners à 1 s. 6 d. et 2 s. Vins et liqueurs de pre-

mière qualité; punch très-renonniu'. liains à

toute heure.

MOTIFS DÉTERMINANTS D'EMBRASSER
LV FOI CATHOLIQUE, fondés sur l'elii-

cacité de sa doctrine dans l'intén"'! hinii:inil:Mre

etsocial, et sur des preuves mulUi'Hrrs. :i|,|iiv-

ciables parla raison de la divimir ili- ->n\ mi-
giue ; dédiés aux gens du monde el a lu Jriiiic^sc

intelligente et studieuse; par M. Acui de lus.

2 vol. in-18. Prix ; 7 fr., et 8 fr. 'M c. par la

poste.

f
SAVON DÇj

eul, iS.BLANCHE, p.'irluMi. -Il-, [.a-j-a^

— Ce savon blauciiit la p
d'une manière rennirquable, et en fail dispa-
raître les défectuosités. Chaque pain sortant de
chez Blanche porte son nom en gros caractères
sur l'eticpieite alin d'éviter la contrefaçon. —
2 fr. le pain ; 5 fr. les 3.

CRÈME D'IIÉBÉ pour prévenir et effacer les

rides. — 3 fr. le pot.

' Mc-

RUE TAIIANNE, 14, A PARI?

EAU DE MÉLISSE DES CAR'.iE:
par le (iduvernemeiil el la l'ai-

decine, de Boveii.mmiI sutvi'^M-nr des ( i-drv.inl

Carmes déchausses de la rue de Vau^irani, pos-

sesseurs de ce secret depuis 1U30 niaiulenaul et
depuis 1789.

Divers jugements et arrêts obtenus contre des
COntrefa, Imn - >-;i-,mV|i1 ;, ^^. r^vi .: I;( pl'.i-

priéle .

,

. . m i-:,n ,, ,„: . in; , ,-.i,iiiv

l'apopl. .

. ,
:. is, 1rs iu:.n\ .;, -,iufi,.r

et aulrr, iilJ- !|. -, Il Illliclll \r J„,il !,' mrr.
Ces jugemeuis et arrèis, el la Faillite de .Mede-
cide, en reconnaissent la supériorité sur celles

vendues par les pharmaciens.
Écrire par la poste ou envoyer quelqu'un de

sftr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répété 14 fois

sur la devanture, M. Boveb étant en instance
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins.

BREVETS TANS LA GRANDE-BBETAGNE
ET L'LnLA^nE.

LES INVENTEURS sont informés que toute
espèce de renseignements an sujeldes bre-

vets et des garanties offertes aux inventions nou-
velles dans la Grande-Bretagne et l'Irlande,

peuvent être obtenus gratis par lettres affran-

chies, adressées à Alex. Prince, OlUee for Pa-
tents of Invcnlion, 14,Lincolns Inn Fields, Lon-
dres.

2:

l,a ri'iiniiiii ilc qualre

(111 ciiiii aimi'es de l'Ai

ill.\\.\i;il DE L'IlllS-

TIIAîill\ (li'vani farmor

inilitsbcau\o!umeiii-'i,

il a élé fail un nimvcHii

lirajc de l'année I8U.

— Les personnes qui

piendronl à la fois les

deuï années ne 1rs paye-

loiil que 1 fr. au lieu de

I IV. '20 e

ALMANAGH 18^5

r^

'i^ii..

5« P.lCiiïsS

[llQsIréis

mm ET GIl.WDES

GRAVURES

pmn

3.-3 DUBOCHET ET C, ÉDIXEUKS,
RI.IE RieilELIEC, 60.

PAGNERKi:, EBITEVR,
RUE DE BErVE, Ih BIS.

PAlilB. — TVPOCnAPHIE LACRAMPÏ KT COMP., RLÏ DAMIETTE, 2.



96 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Les modes nous viennent de partout, excepté de Paris : elles
|

viennent des eaux et des bains de mer ; elles viennent des châ-

teaux où l'on est tout au plaisir de la chasse, et de Met/, liiul au

plaisir de la guerre.

Vous croyez peul-rln' ipie (hins icltc villi' les femmes oui

ailoplc uiiiiincuiriii r;uM;i/(iue ii Immiim' (•niirr piir i\f ;;r is Imu-

lons CMI p:i^si-lli™i.Ti ivri-rc, ccliiiH.' Mxriv ,! (Ir (ilVdll-

MaiiiV Ni.ii |Ms, Miii iil! i;:iiii:i/ s\\ Irmnr hi.'ii, vu .•llrl,

le niuliii, uu jour ilc liuiil ou ^U• ctMii^r :i ( lif\:,l ; lll;li^ \ii'iim' iiti

rayon de soleil, et la robe de soie, l'ccharpe ulgerieiiue, la ca-

pote de crêpe d Ale\iu lijMc (l lomliitllL maïqulse, se trou-
vent en conipunii d uu Loslumt Uumann pui, et au milieu
d'un ^|-nll|., I IMlIlIllus

l.i'^iiiH'ii I ) mus t n un mot, sont aus«i variées que les

uniloniic-^ 'I I un i , Li, (pu pioduit uu mélange à la fois bi-

zarre et hrillaiil.

Mais dans ce Paris, abandonné pour la chasse, les eaux et les

opérations lictives d'un siège, on s'ctccupe du retour, on invente,

on crée clia(pa' jour des nciuveautés d'automne, lîl d'abord le

paleliit lie M.i,. Iri^rrriiiciil (iiiale, a ;;raMd iiillcl, a niaiirlics. rt

serre a la laillr par une la.rilrinac. fuis \i-s |i;ii.lc-.av .-ii xiliu,

en velours, liur.IrMic il,-iit.'lli' nuire uu .1.- pasM.-iiirulcii.-; el 1,-^

premières ttiilelles tiu sou- cumpo^eea en \uc de l'uuvcitui'e du
Théâtre-Italien.

A ces réunions de la fashion parisienne, les vieux bijoux se-
ront lrcs-noud)reux, si l'on eu juge par l'etupressemeut et les

recheiiliesdcMit iK Milit fcihiet eu c lit. Du reste, c'est

une lllnile I lianiiailli'. Les vieux bijniiv \olil lilell avec tuiites les

tililelles ; une e|,inijle email lilell a llelirs et eiituniane lie niai--

cassite i>elltse pi. lier en ^raml ne;;li^;e, \i.iile/-nins la ineltre

le soir sur une rnlie hlaln-lie, elle ser;i lielieiellse. Les eiiipies

de perles ornées aussi il,' niaiiMssiie, |i>ineni inaiisrr d'eli—
gance avec les Inillants. Les l ilivs ainsi e les a\ee rlia-

lelailie, les haines, les |, élites epili;;les pnnr lia \ aies ,riiin s,

.Mais ee qui .'ininniee, |,llls que tout ee qil' liait dire, la

vu;; le ees lii|ini\, e'esl le nnlllliie Iniij s i Inissalll lies lll.li-

Sdlis qui en l'inil I.' eeninieree : liialnlena ni, linil lM|iniln'l' eu
ITI esl mieux assulll île ees , li;inn:iiil|.s aliliqniles qu'un
inarellalnl île eiirinsiles Ini-inèine. Onpelll dire que ei'lle llHiile

a lie ajijiniie.' euiniiie ei>iii|)lelneut indispensable a nos robes a

tailles lnn;;llesel ii |iin s.

Les ;iiiieiilileineiiis uni île même subi celle loi de l'harmonie :

sens rrni|iiie, nu |iniiail des eosluiues grecs; les appartements
d'alniselaienl une iinilatiiiii du Grée et du Huiilaili. l'Ills lard,

sniis hi ItesLinialimi, les tailles s'alliin;;iTeiit nii peu, mais iiimis

eliinissiMiinises an\ inaiirlies a gi-iil, aii\ relies eniiites, aux
coill'ures a la ^irale; les meubles n'avaient [tus d'eleyance et

n'avaient nu eaïai 1ère.

Apres l;i ivMilnlnni de Juillet, le costume fut eu voie de pro-
grès, riiillneni e des arts se lit sentir dans les modes ; les

fiMiiuies elieiiiien ni dans les eiislnines aneiens des idées |ii.iir le

enslmiie iniMlenie; elles eiiipriinterenl, dans les miiaiies eires

par la renaiss^iiiee, dinis les i;raciel|ses lanlaisies du sieele de

Louis .W, clans tiius les temps, a tiiii, les s„.eles l.aiiienhle-

ment suivit tout nalurelleiuent la mèiiie innli-, et iiuiis eilines

des salles il manger moyeu âge, des salmis di>res unîtes du ei-;iii(l

sieele de Liiiiis XIV, des chambres à khk hei et dis I loirs

P liadi.lir. Puis, iinnr n'être pas t.ni|,iii,s imilalnre, nnlre
epixpie a eree ees liens et emdi.rlables ment. les piques la

inaiii et l'ied liii'ivlieni \aiiieiiienl l:i traee d'un eerps siilide,

ees iniirlleus et diiu\ lalllellils, diiul la Mie seule inspire l'auiuur

tlu coin tlu l'eu et du far ttieittc.

Correspondance.

A M. M., ù CliMon-sur-Saônc. — Il n'était pas neuf il y a

vingt ans,

A M. E. de B , à Blois.— C'est un beau talent; mais les Pyra-

mides il'Luvple eu nul iliiuné un bien plus bel e\iMupli'.

.< ,1/, // , .. I.„z„r,ln', - Vus iinniniiniealimis linlisseM.lil

agréables; mais ieni:irqi,e/,iii,nisieni, que ;7//i,^/,wè.„ a iieine

a silthre au\ laits el ans eveueineiils .nul piirains.

J un annni/mc— Vcinsêtes i.hlr^e:inl el seMie a l,i luis; nuns

vous savons gré de vos (UUI|illllleiils et de m.s ,nns,-ils \nlls

tiendrons grand comple de .en\ i i. Nun, n \ .i\uns pim.iis

donné lieu avec iuteiilinii. Cuiivene/, que eiuiv auxquels vuiis

vous intéresse/, suiil nmins réservés ipie nous; ceci est un rap-

prochement et pililil nue eveuse.

A M. H., n l'ilh-l'niiiiiii\ — 1,'auleur de nos comptes rendus

de rexposltlon étant absent de Paris, nous ne pouvons vous sa-
tisfaire.

A M J. /)., ù Giiiid. — Nous avons reçu, monsieur, votre
lettre el l'ariiele ipii l'aeniiupaiiue, La inuilesiie ne niius permet
pas lie pnhli

e'I'pl'.nr'le

hui

lltsqil

A M. M., ù Geiwcc. — Eu y rélléchissaut, monsieur, vous ju-
gerez que la chose est impossible. Ce n'est pas seulement par
volume nu jiar seiuestre, mais par mois (pi'il faudrait eoiupleler

chaque matière, car les ahunneiueuts datent du commencement
de eliaqnc iiiuis el, par einiséqueiit, ils doivent souvent enjam-
ber d'un vuliiiu« si«- le volume suivanl.

SOLUTION DU PBODLÉME N» 12, CONTENO DANS LA 79' MVKAISON.

Le Pion fait deux pas = et le Cavalier blanc

De la Tour de son Roi prend le sixième rang =
Le Noir s'est emparé du coin de la Tourelle ;

=
Pour qu'il n'en sorte plus, le Cavalier lidèle.

Devant le Pion noir, sur sa ligne se meut ; =
L'adversaire i> son tour, hélas ! fait ce qu'il peut. =
L'Ecuyer blanc retourne à sa dernière place, =
Et quand, simple soldat, le Pion se déplace, =
Le même Cavalier, redoutable, hardi.

Au cinquième du Fou de son prince a hondi ; =
Pour échapper alors, le Noir n'a qu'une case,

Il y court, mais en vain ! = Ce Cavalier l'écrase, —
Et parce coup savant dont ce chef est témoin
Il dit au Uni des n uirs : tu n'iras pris plus hin .'

Jl l.rs DEPnKLÏ.

N» 15.

LES BLANCS FO.VT MAT EN NLt F COCPS.

A B C D E F G H

[ un pro la

Rébiifi.

EXPLICATION DU DEDNIER BÉBUS.

Qui ne sait compatir aux maux qu'il a soufTorls.

On .s'abonne chez les Directeurs des posles et des messageries,

chez tous les Libraires. iM en particulier cliez tous les Correspon-

dants du Cnmptoir central de la Liltrairie,

A Londres, chez J. Thomas, 1, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petersiioirg, chez J. IssAiorr, libraire-iviiteur,

commissionnaire ulheiel de tontes les bihliulheques des regi-

meuts de la tiardi'liiiperiale; Goslinoi-Dvor. 2'J. — F. Delli-

ZAïin el I"', éditeurs de la Rerue étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alueb, chez Bastide et chez. Dddos, libraires.

J.4Ci.n ES DUBOCHET.

Tiré i la preite mécanique île ticnAMPE el C°, rue Dimieite, 8.


